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PRÉFACE
Depuis le xvi® siècle, Thistoire a appelé la France à jouer en Orient un grand rôle politique et social. L'expédition d'Egypte et la conquèle de l'Algérie ont resserré et étendu, entre le monde musulman et notre pays, des relations 'que les dernières années du XIX® siècle ont faites plus étroites encore. La guerre vient de montrer à tous Timportance de la France africaine, et elle a ouvert pour elle en Syrie une ère de travail où ce sont surtout les 'devoirs qui sont apparents.
Le public français doit être exactement informé des choses essentielles de ces pays d'Islam qu'il s'est trop aisément habitué à n'entrevoir qu'à traVers la brume rose de la poésie et des belles histoires. C'est à préciser sa connaissance de la religion musulmane et de l'influence qu'elle a exercée et qu'elle conserve sur une partie de l'humanité que ce petit livre voudrait contribuer. Il contient un résumé des origines de l'Islam et de son développement, de ses dogmes et de ses rites, des points essentiels de sa loi familiale, enfin
VIII PRÉFACE
quelques iDdicatîons sur le rôle que la religion a joué dans la vie sociale des peuples musulmans.
U eut été plus facile d'écrire un long ouvrage que ces courtes pages, où Ton a dû, non sans regret, négliger bien des détails. L'auteur espère qu'elles rempliront pourtant le modeste but de vulgarisation qu'il s'est proposé.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
On se côRterutera d'indiquer ici quelques ouvrages, particulièrement ceux qui ôiït été publiés en français, où le lecteur trouvera un complément d'information et des indications bibliographiques plus complètes.
Le meilleur manuel d'institutions musulmanes est le Handbuch des islamischen Gesétzes de Th. W. JuynboU, professeur à l'Université de Leyde, 1910, qui donne une ample bibliographie. — Les Vorlesnngen ûber den Islam d'Ign. Goldziher vont paraître en traduction française, par M. et Mme Arln (Geuthner). Lire aussi ses Mohammedanische Stndien, l'introduction au Livre d'Ibn Toumert (Alger) et dé nombreux articles de Revues. — L'Islamisme de Dozy (trad. Chauvin) garde sa valeur, mais est épuisé; on peut lire le petit livre de Houdas. Vlslamisme (Leroux). — En anglais, the faithof Islam de ^ell, et the religion of Islam de Klein sont utiles. — L'article de Houtsma dans le Manuel d'Histoire des Religions (Colin) de Chantepie de la Saussaye (trad. L Lévy) reste excellent.
Il faut consulter, en outre, les grands recueils qui contiennent de bonnes monographies : le vi^x d'Herbelot^ intéressant pour l'histoire de la connaissance historique • de l'Orient en Europe au xvii« et au xviii» siècle ; VEncyclopédie de Vlslam^ en cours de publication (édition française, sous la direction de René Basset) chez Picard; quelques articles de la Grande Encyclopédie ; le très bon Dictionary of Religion and Ethics de Hastings, en cours de publication; enfin le toujours utile Dictionary ofMam de Hughes.
Les recueils périodiques spéciaux sont en France : le Journal Asiatique, la Revue du Monde musulman, le Bulletin du Comité de V Afrique française et celui de l'Asie française.
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la Revue Africaine, les Archives Marocaines, les Annales Berbères, Syria, etc.
La Bibliothèque de la Faculté des Lettres d* Alger forme un ensemble d'ouvrages de première importance pour la linguistique et l'histoire de l'Afrique du Nord (Leroux).
La traduction française du Coran par Kasimirski est suffisante pour avoir une vue d'ensemble, mais elle n'est pas toujours exacte et Tannotation est à refaire. Il n'existe d'ailleurs aucune traduction satisfaisante du Coran, qui ne peut être vraiment compris qu'avec un commentaire. La meilleure vie de Mohammed, suivant la tradition, est celle de Muir, Life of Mohammed, 2« édition, en anglais.
La traduction du Sahih d'Ël Bokhari par M. Houdas, les Traditions Musulmanes (4 vol. Leroux) est très utile, mais il est bon de la contrôler avec les corameataires, et l'annotation est insuffisante. La traduction du Taqrib d'En Nawawi (Leroux) sur la critique du hadith, par M. Marçais, est excellente.
Le droit malékite qui régit l'Afrique du Nord a été largement étudié en France. Il faut consulter d'abord les ouvrages de Morand, professeur à la faculté de droit d'Alger. — Le Mokhtaçar de Sidi Khelil a été traduit par Seignetfce, par Perron et par Fagnan. Il y a de nombreuses études de détail, thèses de doctorat en droit et articles de revues. — Pour le lianéfisme, le vieux Mouradgea d'Ohsson, Tableau de l'Empire Ottoman, est encore utilisable. Les Hollandais ont étudié le Chaféisme, avec plusieurs traductions en français : le Minhaj et Tatibin et le Path el Q'irib par Van den Berg, etc. Querry a donné un volumineux recueil de droit chiite (2 vol.).
VHistoire de la Littérature arabe (Colin) de M. Huart est un répertoire utile ; la Litleratura araba de Pizzi (en italien), un résumé commode. A Litterary history ofthe Arabs de Nicholson est une très bonne description de la littérature arabe dans le cadre de l'histoire. — Aussi VHistoire des Arabes de M. Huart (2 vol.) (Geuthner).
Jusqu'ici les auteurs musulmans n'ont guère été présentés au public français dans des traductions qui soient à la fois fidèles et agréables : peut-être est-ce impossible! La Chrestomathie arabe de S. de Sacy était une œuvre
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d'enseignement et de rulgarisation. ~ M. Machn^l a réuni eii ime Antholoffie arabe (Colin) des extraits des traductions de divers auteurs, publiées depuis un siècle en français, en s'abstenant sagement d'y rien ajouter. Le diwan de Fareusdaq de Boucher est un bon exemple de tradiiction d'un poète arabe très caractéristique, dont le texte est très exactement rendu. La traduction des Prairies d'Or de Màsoudi (9 vol.), celle des Colliers d'Or de Zamath^bari, celle du Boustân de Sadi (persan) par Barbier de Meynard (Leroux) sont à la fois exactes et agréables à lire : ce sont les meilleures traductions en français. — On lira avec intérêt les traductions d'ouvrages d'histoire et de géographie, par exemple Ylhn Batouta de 6efrémery ; Texoellente traduction des Proiég&atènes d'Ibn Khaldoun par M. de Slane; les AA^am es SouUaniya d'Ël Maverdi par Ostrorog et FaigQan ; le Recueil de Textes arabes relatifs à VExtréme- Orient par G. Ferrand, etc., — en persan, le iLwre des Rois de Firdousi, trad. MohL — Pour les Mille et une Nuits, tout le monde connaît Texquise infidèle de Galland et l'adaptation moderne de Mardrus ; voir les Mille et un Jours de Pétis de la Croix, ma traduction des Cent et une Nuits, les Contes persans de Bricleux, le Kalila et Dimna^ etc»
Pour la Vie Sociale, on rappelle seulement les ouvrages anciens de Burckhardt, de Bûrton, de Lane {Modem BgyptianSj etc. Lire : Jaussen : Les Arabes au pays de Mûab (Gabalda) et ses Toyages archéologiques en collaboration avec Le P. Savignac; Arabia Petrœa de Musil;'les livres de Doutté : Magie et Religion dnns l'Afrique du Nord, les Marabouts, Marrakech, etc. ; le Maroc d'Augustin Bernard, et son étude sur le Nomadisme; les Etudes d'Ethnographie algérienne de A. Van Gennep, la monographie de Bel et Ricard, Le travail de la laine à TIemeen; Hanoteau et Letourneux, Coutumes kabyles (Challamel) ; Deponi et Cop- • polaniy Les Confréries musulmanes (Jourdan, Alger) ; Caïd Ben Chérif : Villes saintes de l'Islam (Hachette).
Le Manuel d'art musulman de Saladin et Migeon (Picard) est un guide utile dans un domaine où les travaux de détail abondent. Citons-en au hasard deux excellents pour TAfrique du Nord : les Monuments arabes de Tkmcen, par W. et G. Marçais, et Les Industries de la Céra-
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mique à Fez, par A. Bel (1918), et pour l'Orient ancien les travaux de Van Berchem, Corpus des inscriptions arabes du Caire et de Syrie, Titres Califiens, etc.
Sur les philosophes arabes, lire : Mûnk : Mélanges; — Renan : Averroès ; — Carra de Vaux : Avicenne, Ghozali; les travaux de Massignon ; et l'excellent résumé de De Boer^ Histoire de la Philosophie arabe en traduction allemande et anglaise.
Pour la linguistique arabe : le petit livre, très clair, de Brockelmann dans radjaiptatlon de W. Marçais et M. Cohen : Précis de linguistique sémitique (Geuthner). — Pour l'étude théorique d'un dialecte vivant, on peut prendre pour type le Dialecte des Ulad Brahim de ^. Marçais (province d'Oran), et le Dialecte de Kafr Abida de Féghali (Liban).
Pour la Syrie, voir les Comptes Rendus du Congrès de Syrie tenu à Marseille en 1918, et la bibliographie publiée à cette occasion.
Sur la civilisation et la littérature persane : Browne, Littérary history of Persia (en anglais) est un bon guide. — Lire : de Gobineau, Religions et Philosophies d^ins l'Asie centrale; Trois ans en Perse; les petits livres de H. Dreyfus et de Nicolas sur le Babisme et le Béhaisme; pour le Babisme, voir en outre les publications de Browne ; — les Parsis de Mlle Menant; — le travail de H. Massé sur S^adi (1919).
Pour les Turcs, Phistoire de la littérature, de Gibb, en anglais.
Système de Transcription.
La transcription des mots étrangers, des mots arabes surtout qui sont nombreux dans ce petit livre, a été établie sous la forme à laquelle le public français est accoutumé, et l'on n'a fait usage d'aucune lettre pointée. Cette méthode a des inconvénients; d'abord elle entraîne des imprécisions que l'auteur demande aux étudiants de compléter eux-mêmes, et surtout elle produit la très désagréable typographie qui résulte de l'emploi fréquent de signes doubles pour rendre un son unique.
CHAPITRE PREMIER
Le domaine de l'Islam. — Son étendue.
Les langues et les institutions.
Les institutions musulmanes sont celles qui sont communes aux peuples qui ont accepté la religion du Coran, soit par la conquête, soit par la propagande pacifique de ses missionnaires et de ses confréries. L'Islam conserve une place considérable dans la vie religieuse de Thumanité : il compte environ deux cents millions de fidèles répartis sur une aire géographique très étendue, de la Chine au Maroc.
Les premiers conquérants arabes du vii*' siècle Font porté, en Syrie, en Egypte et dans l'Iraq, chez des populations qui ne leur étaient point étrangères et dont les divergences religieuses n'ont pas empêché la formation d'un groupement vite islamisé et de langue arabe. De l'Egypte, Tlslam a gagné le monde berbère, qu il n'a soumis qu'avec peine; l'orthodoxie a fini par y vaincre les sectes dissidentes et la langue du Coran^ l'arabe, y est devenu l'idiome dominant. Cependant, l'Afrique berbère a conservé sa physionomie personnelle et prépare son évolution propre sous la direction
CHAPITRE II
La formation des doctrines.
L'Arabie antéislamique. ^ Mohammed. — Les Califes. ^ Les Oméyyades. — Les Abbassides. — Le déterminisme et la liberté. — Les Moutazilites. — Le Coran incréé. — Droit et Théologie. — Hadith. — Sectes. — Kharidjites. — Chiites. — Ismaïliens. — Soufisme. — Inde. — Babisme et Béhaïsme.
Parmi les grandes religions de Thumanité, quelquesunes ont des origines lointaines et obscures. Llslam est une religion récente qui date du yii*" siècle de Tère chrétienne : son livre saint, le Coran, a été conservé sous une forme qu'il n'y a aucune bonne raison de ne pas croire authentique : des documents historiques, religieux et littéraires permettent de' reconstituer rhistoire des origines de Tlslam, et si, malgré les recherches de Térudition moderne, il reste encore bien des questions douteuses, on peut, dès maintenant, connaître la religion musulmane et en exposer le développement avec quelque certitude.
L'histoire religieuse de TArabie est incertaine, avant le VII® siècle de notre ère : les textes épigraphiques sont insuffisants, et les documents arabes postérieurs
sont incomplets et tendancieux. Au temps de « Tignorance y>, jàhiliy a, selon Texpressièn arabe^ la péninsule arabique paraît avoir connu les cultes les plus variés : des rites solaires, lunaires, stellaires s'étaient développés chez des populations pastorales et agricoles, dont les éléments commerçants et voyageurs se guidaient sur les astres, au cours des longs voyages nocturnes qui les sauvaient de la chaleur des jours ; le culte des hauts lieux avait des sacrifices, où Ton offrait les prémisses des troupeaux ; des croyances à des démons locaux, djinns, goules, etc., ^t à une vague existence de Thomme après la mort sous la forme d'un double flottant, qui n'est plus le corps et qui n'est point Tâme, se combinaient avec des rites animistes, pour former un ensemble qui ne paraît pas avoir présenté une originalité bien nette. La conquête et le commerce avaient fait pénétrer en Arabie des doctrines étrangères : c'est sous ces deux formes que le Persisme y était ai^paru ; le Judaïsme et le Christianisme s'étaient infiltrés, un peu partout, et avaient fait des prosélytes.
Ce mélange confus de croyances et de rites, dès le VI® siècle, causait en Arabie un malaise moral qui, avant la venue de Mohammed, s'était manifesté par des essais d'organisation religieuse, qui sont mal connus et qui semblent avoir été un peu vagues. Un groupe de ces aspirants à une réforme porte le nom de hanif et leurs idées otit sans doute préparé Tlslam. — D'autre part, tous les Arabes croyaient au savoir du devin kàhin et du a sachant » chà'ivy qui dévoilaient l'inconnu en des oracles qui par leur expression mystérieuse, rythmée et rimée (sadfa) s'imposaient à. l'imagination de la foule.
Dès qu'il commence sa prédication , Mohammed apparait comme l'un de ces magiciens plus ou moins bien informés de l'inconnaissable, et c'est pour un mysti-
flcateur d'oracles que le tinrent ses adversaires, jusqu'à sa victoire définitive. C'est à quarante ans, suivant la tradition, après ttne existence de commerçant et de voyageur qui lui fait porter ses regards au delà du mur de la Mekke, qu'il croit sentir en lui la -parole divine et qu'il répand une prédication destructive des vieux cultes qui faisafent la gloire et la fortune de ses contribuiez, les Coréichites.
Devajat. leur opposition violente, Mohammed dut chercher un appui au dehors ; ne Tayant point trouvé dans la cité voisine d'Et Thâif^ il se tourna vers Yathreb où les juifs étaient nombreux ; l'ancienne jalousie qu'excitait la supériorité religietise et économique de la Mekke contribua sansTioute à gagner aux doctrines de Mohammed un groupe d'habitants de Yathreb, auprès desquels il se réfugia en 622 {hijra^=: hégire) avec quelques partisans fidèles : Yathreb de?nini la ville du Prophète, Madinai en Nahi^ Médine.
A la Mekke, le Prophète n'avait point précisé sa doctrine : les chapitres du Coran qui datent de cette époque ont un souffle poétique, violent et court, qu'on ne retrouvera point plus tard ; mais, quand ils n'attaquent point les infidèles, ils s'en tiennent à des pré* eptes un peu vagues sur l'unité divine, le jugement dernier, la vie future. C'est à Médine que Mohammed devint chef d'Etat, et que le Coran, tout en conservant son caractère de loi quotidienne qui apporte la solution de toute situation nouvelle, prît raliurè plus précise et plus prosaïque d'un code religieux, politique et civil. Il fait le droit de la communauté musulmane, de la owwma, groupement nouveau qui domine l'organisation tribale sans la détruire et que le Prophète gouverne par son jautorité morale, audessus des chefs de tribus. La doctrine a subi nettement l'influence du judaïsme et du christianisme tels qu ils existaient en Orient au vn® siècle. Pendant les
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dix années que Mohammed passa À Médina, jusqti'à sa mort en 632, il s'efforça de converti!', puis d'écraser les juifs de Toasis, ensuite les tribus arabes da Eidjaz ; mais il n'y réussit qu'en luttant sous toutes les formes contre l'hostilité des Mekkois. Médine fut alors la cité du Prophète et la capitale de la foi, en face de la Mekke, Tancienne ville sainte, peuplée de marchands idolâtres. Conquise par Mohammed, qui y rétablit le culte oublié d'Allah fondé par Abraham, la Mekke devint la ville d'Âilah, où Ton adore sa maî-^ son et où Ton vient accomplir les rites sacrés du pèle* rinage. Mais, à travers le temps, une hostilité persis^ tera entre les deux villes, Médine, résidence des descendants du Prophète et des grands imams de la loi, et la Mekke, qui, malgré son caractère sacré, restera la cité des marchands habiles et rapaces. Durant de longues années, les deux cités seront gouvernées par deux familles rivales, toutes deux issues de Fatima, toutes. deux chérifiennes.
La nouvelle religion se répand par la récitation répétée du Coran que conserve et transmet la mémoire tenace des Arabes» Mais la parole d'Allah manque souvent de précision et de clarté. Elle trouve en Mohammed un vivant commentaire: le livre divin, le Prophète le réalise par ses actes, par sa parole, par son silence même. Le groupe des fidèles qui entaure le maître le prend pour modèle et s'efforce d'imiter ses moindres actions ; par lent exemple donc, par leur souvenir et par le souvenir de leur exemple, la loi commentée par Mohammed se répand et se dével(q>pe en tradition oralç.
Après sa mort, les imperfections de l'organisme qu'il a créé apparaissent brutalement : il faut un chef à la oumma, et aucune règle n'a été posée pour en préparer le choix. C'est un hasard, semble-t-il, l'énergie et la décision d'Omar, qui empêche l'Islam de se
briser dès la première tourmente contre les multiples écueils de l'ambition individuelle et de Torgueil des tribus.
Le Prophète, avant de mourir, avait lancé ses adeptes à la conquête des terres infidèles. Sans doute, la sainteté de l'entreprise commune et la richesse du butin conquis par Teffort de tous et partagé entre tous avaient vite resserré les liens entre les guerriers de l'Islam, quand ils n'excitaient pas des intérêts contraires et des vanités ennemies. Mais, au contact des civilisations étrangères et dans les jouissances d'un bien-élre imprévu, des idées nouvelles s'étaient éveillées parmi eux : et l'on comprit la nécessité de fixer des règles que le Coran n'avait pu prévoir. Elles le furent, dans l'esprit du livre saint et de la tradition, par des hommes qui en étaient pénétrés, mais qui malgré tout apportèrent chacun à sa tâche la couleur propre de son tempérament particulier : les quatre premiers califes, Abou Békr, Omar, Othmân, Âli, maintiennent le oumma dans ]a « voie droite » tracée par le Prophète : ils sont les ràchidin.
Cette direction sainte ne suffit plus aux califes oméyyades (681-752). Le successeur du Prophète, Khalifaiou rasouli llahi^ est un coréichite très pra- ^ tique, réalisateur, assez indifférent en matière religieuse, un peu grisé sans doute par la fortune inattendue qui a fait de lui le successeur du roi des rois sassanides et l'égal du basileus de Byzance. Il est trop clairvoyant pour ne pas comprendre la puissance de l'organisation dont il a vaincu les serviteurs aveulis : et il conserve toute ladministralion byzan« tine et persane qui soutient l'armature fragile du nouvel Etat, et lui permet de durer. Sans doute il ne porte aucune atteinte sacrilège au Coran et à la tradition du Prophète ; mais à travers celle-ci s'infiltrent des principes et des idées nouvelles, qui
:SOiit tt|i rajeunissement de la yieille pensée romaine. ^ Cependant, dès le règne d'Othman, des dissidences graves s'étaient manifestées entre les divers éléments 4e la communauté musulmane. Elles aboutirent au massacre du malheureux calife et la communauté musulmane se trouva coupée en deux tronçons : les Goréiehiteç, réunis autour du gouverneur de Damas^ Moawia, prirent pour mot d^ordre la vengeance du meurtre d Othmân ; sous Tétendard d7Âli se groupèrent ceux des compagnons du Prophète qui n'avaient rien oublié de la lutte contre les Mekkois : au second plan, Aïcha, la plus jeune veuve du Prophète, tenta, sans succès, de briser son ancien ennemi, Ali, auquel elle ne pouvait pardonner d'avoir été parmi ceux qui à Médine l'avaient regardée avec un sourire malveillant quand elle avait été ramenée du désert par un bédouin isolé et attentif.
Les deux grands partis correspondaient d'ailleurs -à des régions séparées par le désert, où la race, les traditions et les influences politiques étaient différentes, la Syrie byzantine et la Mésopotamie persane. Us se trouvèrent en présence à mi-chemin, à Siffin, sur le moyen Euphrate, en 657, et après des combats sans issue Moawia eut l'habileté de préparer un arbitrage qui lui assura le poiivoir. L'indécision d'Ali et en mêm^ temps l'allure de souveraineté légitime, héréditaire et presque divine, que certains de ses partisans commençaient à donner à son autorité, séparèrent de lui un groupe important de « vieux croyants », tenaces dans leurs idées d'égalité pblitique et de souveraineté élective, les Kharidjites. Ecrasés par Ali, ils restèrent un parti politique, actif et remuant, qui contribua aux désordres du califat, et dont on rappellera plus loin les tendances. — A leur tour, les fidèles adeptes d'Ali, qui prirent désormais te nom de Chiites (partisans], furent vaincus par
Moawia et par Yézid qui fit massacrer les descendants du Prophète à Kerbela (680). Mais le Chiisme resta bien vivant : on le retrouvera.
Parmi ces querelles, la dynastie oméyyade use en quelques dizaines d'années ses forces à Téxercice du pouvoir. Après les souverains énergiques, aidés de ces grands gouverneurs de provinces, dont El Hajjaj ben Youssef est le type le plus parfait, Tlslam connaît un souverain à la mode de Médine, un nouvel Hassan, qui, hors des plaisirs de son harem et de la pratique étroite des règles religieuses, ne comprend rien, ne prévoit rien, Omar ben Abd el Aziz (717). — Ses successeurs sont des faibles, au moment où en Iraq et en Perse la famille du Prophète devient le centre d'attraction d'éléments nouveaux et divers : d'abord, le persisme qui, un moment brisé, réclame de nouveau sa place au soleil; puis le mécontentement des populations soumises qui cherchent à préciser leur statut personnel et à grandir leur rôle économique et politique ; aussi l'agitation factice de quelques meneurs qui jettent aux derniers oméyyades l'accusation d'impiété, comme d'autres en ont écrasé jadis le malheureux Othman.
Les partisans d'Abou Moslim, sans l'avoir tous prévu ni souhaité, conduisent au trône les descendants d'el 'Abbas, cousin germain du Prophète (749). Le calife abbasside fait avant tout profession de piété et de respect pour la tradition. Il est, comme au temps heureux de Mohammed, l'interprète naturel du livre saint soit par lui-même, soit par les théologiens et les juristes auxquels il accordé sa confiance. Les historiens opposent sa piété, sa sainteté, à l'irréligion et aux vices des califes oméyyades : il y a là une tendance polémique dont il ne faut pas rester dupe. Mais il est aussi uti souverain à la persane^ demi-dieu, roi fastueux et splendide, autour duquel
se développe le luxe familier aux populations de riraq et de la Perse, qui n'ont point oublié tout leur passé' artistique La cour du calife réunit dans un assemblage un peu étrange : de pieux docteurs et des chanteurs, des cadis et des poètes, des pédants et des escamoteurs. Les nuits exquises de Bagdad sont rheure des réunions royales ; après avoir pieusement fait la prière du soir, on chante des vers et l'on boit entre deux chansons; la voix' des chanteuses et celles des luths pénètrent de mélodies doucement puissantes Tair déjà vibrant du murmure des eaux courantes et des vapeurs parfumées des cassolettes; quelque incident imprévu vient varier la fête quoti. dienne, l'interrogatoire d'un prisonnier fécond en réparties et en verve, la visite d'un moine mendiant orgueilleux et brutal, parfois une tête que Ton fait trancher tandis que les coupes circulent; la nuit approche de ka. lin, Tivresse alourdit les cœurs, et Ton pleure, et Ton récite des vers sur la brièveté de la vie ; enfin Paube approche, et ceux des convives qui peuvçnt encore se tenir debout, font pieusement la prière de l'aurore : vie pleine de sensations violentes et délicates, de grossièreté et de raffinement, dont on retrouverait Tanalogue, avec plus de force et d'éclat, dans notre Renaissance et qu'ont excellemment peinte les Mille et une Nuits, le Livre des Chansons, les Prairies d'Or, les historiens et les poètes.
A ses débuts, la dynastie abbasside est servie par un lieutenant, qui est, plusieurs fois, un homme supérieur, le visir^ dont la vie est brûlée entre les soucis du pouvoir et les plaisirs obligatoires de Tintimité califienne. Il maintient et développe la vieille administration byzantine ou sassanrde que les diversités locales n'ont point encore réussi à briser.
Tandis que l'empire des califes, du septième au dixième siècle, se forme, s'affermit et dure, la société
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musulmane est remuée par des querelles religieuses qui prouvent sa vitalité intelleetuelle et qui fondent les doctrines définitives de Tlslam.
La qujestion du déterminisme et de la liberté humaine a inquiété, dans tous les temps, la pensée des hommes ; elle s^est posée^ dès l'époque oméyyade, devant les musiulmans auxquels le Coran ne semblait point donner une doctrine sûre et claire. Allah est omnipotent : il est loin de Thomme qu'il mène à son gré ; mais il est aussi toute justice, et on résiste à admettre qu'il veuille contraindre sa créature au mal. Cependant, parlant des indécis sans sincérité qui à Médine trompent le Prophète, Allah a dit (Cor., 2, 6) : « Allah a mis un sceau sur leurs cœurs et sur leur entendement : sur leurs yeux, il y a pn voile; et pour eux, il y aura un châiiment terrible. » Donc Allah Jes punira de l'incroyance qu'il leur a imposée! — D'autre part, de nombreux passages du Coran montrent que la rémunération finale sera la conséquence d'actes volontaires des hommes : l'histoire des gens de Thamoud (Cor., 4L, i6) est caractéristique à cet égard. — Le Coran fournit donc des indications contradictoires; il n'a aucune doctrine ; peut-être, comme on l'a supposé, le Prophète en a-t-il changé en passant de la Mekke à Médine. Peut-être du flottement apparent de la pensée se détacherait-il avant tout une image, et le Coran rejoindrait ainsi le plus moderne des philosophes français : les hommes sont des voyageurs errant dans le désert : aux bons, Allah montrera la voie droite ; il laissera les méchants ^rer et se perdre.
Quoi qu'il en soit, la doctrtoe de la liberté humaine se montre nettement à Damas, sous l'influence de la philosophie grecque, en face de renseignement de l'école médinoise. On pouvait s'attendre à ce qu^'dle fût approuvée par les califes oméyyades, dont la religiosité est faible; mais le fatalisme est, en politique,
une théorie heureuse pour faire accepter par les masses une autorité un peu lourde ; les souverains de Damas préfèrent donc jouer le rôle d'instruments aveugles du destin. — Entre les deux parties, les Qadarites, partisans de la liberté humaine et adversaires de la prédestination (qadar), et les Jabarites, adeptes de la contrainte divine (jabar), la lutte continue jusqu'à l'entrée en scène, vers 750, d'une école de théologiens plus modernes que les seconds, plus respectueux de la tradition que les premiers, les moutakaU limin^ qui introduisent dans la discussion les procédés de la dialectique grecque [kalam). Les plus illustres d*entre eux sont les Moutazilites, ceux qui se sont (c séparés du monde », suivant l'étymologie la plus vraisemblable : car si leurs tendances les éloignent des doctrines étroites de la vieille orthodoxie, ils ne sont point cependant des intellectuels philosophes, mais pour la plupart, des ascètes, comme leur fondative Wàcil ben 'Athâ.
Avec tous les enseignements que leur impose leur respect pour les textes sacrés, ils introduisent, dans les discussions théologiques, la raison, el 'aql^ un mot qui apparaît pour la première fois et qui n'est point dans le Coran : non point que les Moutazilites puissent même penser à opposer la raison et la foi : ils les allient au contraire étroitement, et ils professent que la volonté divine est parfaite, parce qu'elle est le principe absolu et nécessaire du vrai» du beau et du bien. Cette intervention de la raison humaine dans les choses de la foi, quelque timide qu'elle puisse être, entratne des conséquences importantes de détail, et ce furent ces détails, concrets et proches, qui seuls intéressèrent les fidèles et excitèrent leurs passions.
Le moutazilisme modifiait en effet la notion de la fatalité, puisqu'il partait d'un principe essentiel, la
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Justice divine [el 'adl), Allah est jnste et bon, et s'il permet ^ue les fidèle^ les plus pieux soient atteints en ce monde de malheurs immérités, il les en rétriimera doublement dans la me future. Ce n'est point fait qui égare les méchants : il les abandonne seulement à leurs erreurs, pour les en châtier à la fin des temps.
D^autre part, la nouvelle doctrine s'en tient strictement au principe de Tunité, c^est-à-dire qu'elle réprouve l'interprétation verbale qui transforme des épithètes accolées au nom d'Allah : celui qui voit, cekd qui entend, etc., en des attributs (cifat) indépendants de son essence (zhàl). C'est en ce sensqu'il place la doctrine de l'unité divine, le {taouhid)^ en tète de ses principes directifs, et c'est aussi en ce sens que plus tard, 1« Mahdi des Almohades, Ibn Toumert, fera de ce mot sa devise.
Dans la querelle des attributs divins, les Mouta2sl« li^es heurtaient une opinion dominante, qui était plu* tôt une tendance de l'esprit qu'une doctrine :raiithropomorphisme. La théologie orthodoxe, à diverses époques, a poussé très loin Tassimilation de la forme humaine. Prenant pour point de départ une phrase au Coran sur la création d'Adam, elle a interprété à la kttre tous les passages où Allah voit, marche, entesod, ceux qui mettent en action ses mains, s&& pieds ; et un professeur, voulant préciser le sens d'un passage où il est dit qu'Allah descend, descendait lui-même les degrés de sa chaire en ajoutant : « Allah descendit, comme je descends moi-même en ce moment. »
Contre cette compréhension grossière de la divinité, les Moutazilites protestèrent énergiquement et s'efforcèrent de découvrir des interprétations figurées et symboliques, qui blessaient d'au^nt mieux les sentiments de la foule qu'elle ne les comprenait point
Sur un autre point concret, ils eKOitèrent des résistances et des réactions aussi vives. La natmre du
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Corafi ëtdt !e sujet de discussions pB:SsioiiDées : le livre saint, parole d'Allah, en est-il seulement la représentation, créée par lui, ou est-il cette parole même, émanation d'Allah, donc incréée comme lui* mêiffe? En conséqiience, le Coran, sous sa forme matérielle et verbale, a-t-il été créépour'iarévélatïofn, oiu chaque exemplaire du Coran doit-il être considéré, non point comme une reproduction de la parole divine, mais comme sMentifiant à cette parole même? Les Moutazilltes se prononcèrent nettement pour la doctrine de la création du Coran et repoussèrent toute matérialisation grossière et subtile de la parole divine. Leur manière de voir devint doctrine d'État sous le calife El Mamoun (873-833)., et Fintolérance d'une secte qui semblait libérale se manifesta avec la férocité ingénieuse qm plaît à TOrient ; pendant plusieurs années, les partisans du Coran incréé furent feueïtés, emprisonnés, massacrés. Puis, la roue du sort ayant tourné, le calife El Mo'tacim (833-842), type classique du souverain licencieux et dévot, envoya les Moutazîlites remplacer leurs adversaires dans les pri* sons et sur les gibets.
D'aîlleoTS ce fut la vieille et étroite doctrine des docteurs de Médine qui efu dernier Heu triompha, au moins quant au fond des choses. Bans la forme, la nouvelle école de théologiens se para des dehors d'une dialectique rationaliste. L'école d'Abou Hassan el Achari (mort en 933) emprunta aux mouiakallimin leurs procédés de discussion, mais s^en tint strictement aux anciennes doctrines, et particulièrement à celle du moins souple des quatre chefs des rites orthodoxes, l'imam Ahmed ibn Hanbal. C'est FAcharisme qui -est devenu, -d'une façoii générale, la doctrine orthodoxe de l'Islam, sans que âes tentatives récentes aient réussi à la moderniser.
Ce n'est que par un artifice de langage qu'on vient
d*isoler les faits proprement théologiques des théories relatives aux devoirs du musulman dans sa vie religieuse, civile et économique, ensemble de théories connexes dont Tétude constitue ce qu'on appelle le droit musulman {el fiqh). Les théologiens, dont on vient de parler, sont aussi des juristes. Il est temps que Ton précise les sources auxquelles les uns et les autres ont puisé, bien qu'elles diffèrent en quelque mesure, et que les musulmans aient distingué les sources du droit iouçoul el fiqh) des sources de la religion {ouçoul ed din).
On a indiqué précédemment le j*6le immense que le Prophète, intermédiaire de la révélation, a joué d'autre part comme interprète de* cette révélation : en imitant sa conduite, les compagnons de Mohammed, (eVaçhàb)^ ont développé ce commentaire.
Après la disparition de cette première génération de fidèles, ce commentaire vivant se transmit par la voie orale, et la liste des passages successifs d'une autorité à une autre s'allongea de plus en plus. C'est sous cette formé purement orale que ces « récits » [hadithy pluriel ahàdiih) se sont conservés. A l'époque oméyyade où l'on commença à les utiliser comme base de discussions ou de décisions nouvelles, les hadiihs n'étaient ni recueillis dans des ouvrages livrés au public^ ni soumis à un essai de critique. Or il devait arriver que chaque théologien, chaque juriste, auteur d'une doctrine ou d'un argument nouveau, était teoté de fabriquer à l'appui de sa thèse un hadith qui lui donnait le poids de l'autorité prophétique ; il lui suffisait d'y ajouter un a chaîne d'appui» {salsalat el asànidf sing. isnàd) dont le modèle était désormais connu : « Un tel m'a rapporté tenir d'un tel, qui le tenait d'un tel, etc., qu'il avait entendu ou vu le Prophète, etc. » Vrai ou faux, authentique ou fabriqué, le hadith remonte à un personnage connu, et il y en
a d'abondantes collections dont les premiers auteurs sont par exemple Ibn el Âbbas et Aïcha. Un jour vint où les docteurs de l'Islam, au milieu des discussions qui les divisaient, sentirent la nécessité de choisir parmi la foule des hadiths transmis de bouche en bouche ceux qui paraissaient être authentiques, et de les consigner dans des ouvrages classiques où ils seraient à Tabri de la falsification et de l'oubli. Une science auxiliaire du hadith, la critique, s'efforça de faire un choix équitable; mais elle resta toute extérieure, et s'attacha seulement à l'examen des isnàd et à la possibilité matérielle de la transmission orale d'un traditionniste à un autre. L'érudition moderne cherche à pousser plus avant la critique, non sans hésitation et sans risque d'erreur.
Le mouvement législatif, dont on vient d'indiquer les débuts, s'est développé durant le califat oméyyade et le califat abbasside par l'effort continu des théologiens et des juristes. En donnant plus loin quelques détails sur les sources de la religion et du droit, on complétera les indications qui précèdent.
On a vu comment, au sein même de l'orthodoxie, des tendances diverses s'étaient tout d'abord manifestées, puis avaient été étouffées et avaient abouti à une doctrine commune qui est la loi normale de rislam. Mais on a indiqué plus haut (p. 23) que des divergences plus profondes s'étaifent élevées dès la fin du VII® siècle, à la naissance des sectes kharidjites et chiites : elles n'ont point été effacées et ce sont elles dont il importe maintenant de résumer l'histoire.
Après la bataille de Siffin (657J qui avait mis en présence les partisans d'Ali et ceux de Moawia, un groupe important de guerriers de l'armée alide, on Ta dit plus haut, en quitta les étendards (kharijiyin) et se donna des chefs particuliers « pour la prière et pour la guerre »• Leurs tendances sont caractérisées
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paor la perBistance des TielUes» idées bédouines dT iodé* pendance,. par le respect strict envers la tradition dm Prophète et par la répugnance à aeeepter la domination héréditaire dfune dynastie. Les Kharîdjites se aéparentt du reste,, dâ la coouniuiauté musulmane, swr la question du. choix, du ealife qui d'après eux doit être soumis à une Térttable élection ; en outre ils n'accèpfaont point le- ptrincipe d'après kquel le calife dioit être coréichite, et qui^ i Tépoque de la crise àe Siffîn, également favorable à Ali et à Moawia, était considéré par tous deux comme une loi de TEmpise^; ces dissidents vont jusqu'à admettre que le souverdân p«ttt. n'être point un Arabe. Leurs doctrines religieuses et juridiques prétendent, non sans raison^ à une stricte observance des priiacipes de la primitive loi musulmane ^ cependant certains gronpes kharidîites modernes> les Mzabites algériens par exemple, tout en s'en tenant à la rigidité des idées> se sont fort bien adaptés aux conditions économiques d'unse société nouvelle. Les Kharidjites sont âpres à considérer comme infidèles {kâfir) les musulmans qui ne pensent pas exactem^ent comme eui^, et d'ailleurs Forthodoxie les exclut à leur tour de Tlslam;*
Après avoir agité de ses rébdlions le califat d'Orient^ le Kharidjteme n'occupe plus dans le mx)nxte musulman q^u'une plaœ secondaire ; mais y: y reste bien vivant., L'Oman et sa colonie, Zanzibar, l'oasis de Syouah et le Djebel Nefousa en TcipoU*taine^ le Mzab dans les confins sahariens de l'Algpêrie SDint les principaux îlots d'une doctrine qui a en outre kbissé des traces dans les coutumes locales de certa^ines populations berbères de l'Afrique du Nord.
Au moment où naissait le Kharidjisme» se formait «n< autca parti, une autre cAi'â, qui se réservait ce nom, les Ghiites; c'est le paiti d^Ali, q^ui prit sa couleur définitive après l'assassinat du gendre du Pro-
phète en 661 et surtout après le massacre de Kerbéla Qù les soldats du catife o-méyyade Yézid égorgèrent le second fils d*AU^ Boa^ein^ sa faoïiUe et quelques scwpiiiteurs fidèles {680)* — Dès la mort du Prophète, UA^oupe de Médinois avait considéré son cousin g^MXOMXi, le mairi de sa fille Fâtima, comme son suctcessQur légitime et nécessaire : ils avaient subi Abou Bekr et Omar ; Us combattirent sourdement Otbman et contribuèreat à sa perte. A sa mort, Hédine» Goufa et Basra furent les capitales du califol d'Àli; mais TiAcapacité du souverain et la léger reié de ses partisans cédèrent devant Ténergie des premiers califes de Damas, et la fraction alide ne fut plus représentée que par des groupes épars d'agitateurs qui, on 1% dit plus haut, contribuèrent sans ravoir souhaité au succès de la révolution abbasside.
yopposltion que les Chiites tentèrent contre les premiers représentants de la nouvelle dynastie fut sains succès,, et ils virent successivement s'éteindre, avec leurs espérances, plusieurs branches des descendants authentiques du Prophète. C*est à la faveur <|e ces. événements que naquit et se développa la doctrine du retour de Timam {raj'a)y qui a sans doute son origine dans les croyances judéo-chrétiennes. Les Chiites iref usèrent de croire h la mort du dernier descendant de Tune des branches alides^ Mousa, Ismaïl ou Zéid, suivant les sectes, et acquirent la certitude qne ce personnage restait caché, pour réapparaître à Theure opportune. En attendant son retour, la communauté chiite supporterait la domination d'un souverain illégitime, et sous les paratiques extérieures de Forlhodoxie, déguiserait ses opinions hérétiques.
La croyance en Timam caché entraînait de graves conséquences. Elle donnait tout d'adbtord au Chiisme les- allures et lâi meatalité d'und société secrète, ce qui devait conduire à la formatiosn de groupements
Secondaires, dont on dira un mot plus loin et qui, s'écartaat de plus en plus de rislam orthodoxe, en sortirent même assez complètement pour aboutir à l'athéisme intégral. Le Chiisme s'adonnait aux réunions mystiques, aux pratiques d'extase et tendait ainsi vers le Soufisme. — D'autre part, l'absence de l'imam et le caractère mystérieux dont elle l'auréolait devaient inévitablement lui faire attribuer des pouvoirs surnaturels. On parlera plus loin de l'effluve sacrée qui rayonne du corps des saints : elle n'est qu'un pâle reflet de la lumière divine qui, suivant les idées chiites, d'Adam s'est transmise aux Prophètes^ puis au père de Mohammed et à celui d'Ali, à ceux-ci et à leurs descendants issus de Fâtima. L'imam chiite est impeccable {ma'çoum) : à aucun moment de sa vie, il n'a pu commettre une seule faute contre la loi. Il est infaillible dans le gouvernement des hommes. Ces idées, qui sont communes à tous'les Chiites, ont été poussées à l'extrême par certains d'entre eux : l'imam fait des miracles, il n'a point d'ombre, car il est toute lumière; à quelques-uns même, il apparaît comme une émanation directe, comme une partie de la divinité. — Il en résulte enfin que, si la communauté chiite réussit à échapper à une domination musulmane orthodoxe, donc hérétique, elle ne pourra être gouvernée (c'est le cas de la Perse actuelle), que par un roi, un chah, qui tient la place de l'imam, en attendant que celui-ci veuille bien se révéler, La porte est ouverte à tous les aventuriers qui s'aviseront de jouer son rôle.
Le Chiisme comprend diverses branches qui se distinguent par la lignée des imams alides dont ils reconnaissent l'autorité. La principale est celle qui accepte douze imams, dont la descendance s'arrête à Mohammed ben el Hassan ; ce sont les Duodécimains ou Imàmiya. Les Zeidites remplacent le cinquième de
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ees imams par Zerd, fils de Âlî Zeîa el Abidin, qui est derenn l'imam cacliô : c*cst à celle branche qn'appartleDt la dynastie édrisside de Fez (791 -926) et les imams du Yémen ; il y a encore des Zeidites dans l'Arabie méridionale.
Les Ismaïliens, qui prennent leur nom d'un septième imam, ismaïl ben Jâfar eç ÇSLdiq, qui clôt la liste des souverains légitimes, n*ont pas seulement joué un pôle considérable dans ITfîstoire de TAfrrque du Nord avec le Mahdi Obéid Allah et la dynastie fatimrde que Fillogisme religieux fil régner en Tunisie^ puis en Egypte ; mais rhistoire de l'Orient et des Croisades est pleine de leurs exploits et de leurs merveilles. C'est sous cette forme que le Chiisme a le p3us complètement développé son rôle de société secrète, caractérisé par l'obéissance absolue à son chef, et par une iaitiation religieuse qui, poussant à Fextrême limite l'interprétation allégorique du Coran, a conduit ceux qui l'ont reçue tout entière à une complète indépendance religieuse et morale. Les Ismaïliens n'ont pas disparu : les Druzes du Liban conservent la croyance en la divinité du calife El Hakîm et attendent son retour; il reste, en Syrie ot ailleurs, des traces des « Assassins » ; l'Inde a des Ismaïlis, récemment encore groupé^ autour d'un musulman en partie rallié aux idées européennes, Agha Khan. Au Liban, les Nocairis combinée t avec le Chiisme des rites et des interprétations antérieures à Tlslam et au Christianisme. ^
L'allure nouvelle qpi'avait prise !e Chiisme le conduisait, on vient de le dire, dans le voisinage du Sou- Bsme. Il importe d'expliquer d'un mol quelles sont les originçs et les tendances d'un mouvement moral qui tient une grande place dans Thistoire de la pensée musulmane.
La communauté musulmane primitive n'est nulle-
ment ascétique. En des hadiths decirconstaace, le Pro^ phète tantôt conseille à ses fidèles de jouir des biens de ce inonde, tantôt d'y renoncer pour se consacrer à des services de piété; quelle qu'ait été sa véritable doc« trine, sans doute éclectique et variable, et ses penchants personnels, il eut été étrange que ses compagnons, dont l'existence s'était écoulée d'abord dans les incertitudes journalières de la vie arabe, eussent regardé avec dégoût les biens terrestres qui dès les premières campagnes de conquête venaient s'amonceler à leurs pieds. Certains érigent en système le pillage et Tavarice ; d'autres, par réaction, pratiquent ou affectent le renoncement aux jouissances de ce monde, qui compromettent le bonheur promis dans l'autre. Les deux tendances s'accusent dès la période oméyyade, et s'appuient l'une et l'autre sur des hadiths « authentiques » : et il y a autant de naïveté ou de préjugé à accepter ceux qui célèbrent Tascétisme du Prophète qu'à suivre uniquement et aveuglément ceux qui le montrent avant tout préoccupé de la toilette de ses femmes, de ses propres vêtements, de ses teintures et de ses parfums.
Les conquêtes, celles qui mettaient les Arabes en face de richesses inconnues, leur faisaient en même temps connaître des hommes qui y avaient volontairement renoncé. Les tendances ascétiques qui s'éveillaient dans la communauté musulmane allaient donc trouver en Syrie et en Perse des modèles et des enseignements qui leur permettraient de se développer. Les mœurs du solitaire chrétien et celles du moine bouddhiste étaient des exemples dont les théologiens musulmans pouvaient reconstruire la doctrine avec les débris du néoplatonisme. Ainsi naquit le soufisme, la doctrine des gens qui renoncent au monde, et qui, vêtus de rudes habits de laine (çouf), s'en vont de ville en ville, cherchant Allah.
Développé dans rislam, le soufisme tend en efifet à s^en détacher : le soufi n'est musulman qu'à la surface. 11 fait bon marché du Coran et de la Sounna ; car il est, avant toute chose, préoccupé de s'unira la divinité par un élan mystique du cœur, et l'essentiel du culte consiste pour lui dans les pratiques qui, en abolissant l'intelligence et la conscience, préparent au sentiment d'extase qui le rapproche d'Allah. Souvent l'union avec la divinité se réalise : le soufi ne sait plus s'il est lui-même ou s*il est dieu. Et le soufisme réveille, pour son service, de vieilles névroses dont Taction contagieuse ne s'est point atténuée au cours des temps.
Le soufisme a une influence sensible sur la désorganisation et la décadence de l'Etat musulman^. Puissant auprès des foules et redoutable aux souverains, le soufi n'apporte que négation et abstention. 11 peut détruire, et violemment : il n'a aucun moyen de reconstruire. En politique, le mysticisme conduit au nihilisme intégral, s'il ne ramène point par un détour au despotisme absolu : et c'est ainsi que, quittant sa vraie route, le soufisme est venu à la rencontre du chiisme.
Â mi-chemin de ces excès contraires, le soufisme, grâce, sans doute, à l'influence personnelle d'un homme supérieur, Ghazàli (mort en 1111), a exercé sur l'orthodoxie musulmane une influence inattendue et heureuse. Théoricien de l'Islam officiel pendant la première partie de sa vie, Ghazâli n'a point sombré dans le soufisme complet : tout en lâchant la bride au sentiment, il a conservé lalucidité de son intelligence. Il a apporté à l'Islam orthodoxe une vie intérieure, que celui-ci a d'ailleurs oubliée en rabâchant des manuels, mais qu'il pourrait retrouver en modernisant les idées du vieux maître, qui s'adaptent aux doctrines orthodoxes sur toutes lès surfaces essentielles.
Dans la vie sociale de l'Islam, le soufisme a, dès le
38 LES I W STJ r U TlONS iaiBfirfi.VÀN£S
califat abbaâside^ pris sa plsMse a« sokeîl. Ses adeptes se sont réunis daoïs^des couvenlis (Aron^A, ribât), oiiils menaiefiik la. vie infioinparabte, soiffî la direction d'un cheikli; quekfiigues-aiis d'entve eux se- coosacraient à Fensei^emeAt. Les relaibifons qui «nlssaiest les conflits les uns avcic les autres par les Tisites qu'échangeaient £réqueED!in«iil lears fidèles^ et Uiuiluence personnelle de quelques personnages iUnstres condn^- ^rent à des groupemeuts eonventuels qvi suivaient la même règi« et se soumettaient à des pratiques re&gieuses semblables. A ce point de son éYolution^ le soufisme rejoint le mjsti^ism^ chrétien et les congrégations monacatles de TOccident : il les appelle des confréries^ doist les membres sont dits «( panières » [fouqarà) ou « frèares' » {kh<3uàn). On diara plus loin comment le soufisme et ses moitt'es devaient ensuite nou^r des liens intimes a^iec le culte des saints et le maraboutisme.
Ces pénétrations d'éléments divers, qui sont les conditions normales du développement des institutions humaines,, ont eu, dans Thistoire moderne de rislam, des effets qu'il importe designalerrapidement*
Sans doute, Fessai infnictuefux d'an syncrétisme reliigienx tenté an xvn® siècle par te souverain œriginal que fut r^otiperenr mongol Akbar, n'a poènl laissé dans l'Inde de souvenirs vÎTa^ees et ce n'est point à lui qu'il font rattarcher les tendafuces actuelles de rislâm hindou : eependant il est probable que tKDiui n'en a point été perdu, et. c'est en tout cas dans des voies analogues que se sant dirigés d'autres réformateurs reM^ux.
Le Ghiisme, figé, comme l'octhodoxie, dans tes formules rigides et lié à la vie intellectaeUe étroite et machinale d'une clique cléricate, tes Mollahs, a subi, au XIX® siècle,. U/U assaut tirés rade quîl'alaissé ébranlé pour un long temps. Un personnage à la fois instruit
et illuminé, Mirza Mohammed Ali, prétendit sentir en lui la manifestation de Tlmâm caché et le sq[uffle divin : il dit être la porte {Bâb) qui s'ouvrait sur une humanité parfaite. Détaché de Tesprit traditionnel, il voulut non point ramener Tlslam aux principes antiques, mais lui en apporter de nouveaux ; imbu d'autre part des idées des Ismaïliens, qui faisaient peu de cas des rites et tendaient tantôt vers le rationalisme, tantôt vers le mysticisme, il montrait à Tlslam un avenir de manifestations divines successives, dont chacune, après lui, apporterait une nouvelle connaissance de rÀu-delà. A une théologie, un peu vague, le Bâb joignait une éthique pratique qui, mieux fixée que celle de Flslam, prétendait notamment développer la solidité et la moralité de la famille en réalisant l'indépendance des femmes. Il osait même pénétrer sur le terrain politique en opposition très nette avec les classes dirigeantes de la Perse. Les Mollahs obtinrent son incarcératioo, puis son supplice (850) qui ne fit que grandir sa personnalité et parut tout d'abord assurer le succès de sa doctrine. Mais, après sa mort, ses partisans se divisèrent : le groupe formé autour de Soubhi Ezel conserva intactes les idées du maître. Il semble difficile d'apprécier l'influence actuelle de cette branche du Babisme sur révolution religieuse en Perse. Les autres babistes ont accepté la direction de Béha Oullah^ qui a repris le rôle de réformateur et de prophète et dont les doctrines sont exposées par des ouvrages traduits en plusieurs langues européennes : ils remplacent soit le Coran, soit l'enseignement traditionnel du Prophète à ses compagnons. Dans son dernier état, le Béhaisme, qui semble n'avoir eu qu'une médiocre fortune en Orient, mais qui s'est répandu jusqu'en Amérique^ a revêtu la forme d'une doctrine composite, à laquelle chacune des grandes religions de l'humanité apporte sa contribution et
qui s'efibreiQ de hq a déooiueageir » ni le raHonafiisinie' s«ienU&{ue, m les tendaQces mystiques de certaift» groupes contemporain». U convient d'adaûrer les bonne» intentions du Béhaisme^ mais on ne. i^ut réussir à y trouver ni orîginaUté» ni cohérencew UL est possible que les circMstaniOfis aeiueUiBâ rendedat quelque forée au Babism^e*
Ce n'est point comme une tendance vers le pirogrès fti la tolérance^ mais comisne un biruial retour en arrière qu*il fat&t considérer W mouvement wahhàbiie qui, né à la ftn du xvni^ sirècle> a conservé une influence notable dans TArabie moderne. Mohammed ibn Abd A Wahhab prétendait ramener Fislam aux heureuix jours de sainteté dies califes de Médine, à la pureté première au nom de laquée les Kharidjites^ après la bataille de Siffio, avaient abandonné les Alides comme les Oméyyadas : il fallait anéantir tootes les innoivabions {hié^''àt) efc, sortant de son berceau» le Nedjd et les confins dugoUePersique, le Wdfaitainszne voulait commencer par nettoyer la Mekke des co«* tûmes hérétiques et des mœurs impures qui y régnent, et par débarrasser Médine du enlte saerilège du Prophète. Ils prirent et pill^ent lesviUes saintes, comme avaient fait jadis les Carmates, et il fatlut Tintervention de TEgypte pour réprimer un mouvement qui était une grave menace pe«ir Vlslam officiel. Enfermé dane »n petit Etat bédouin, le Wahhabisme n'a d'imporianee que parée qu'il reste un danger pour le ce&tre du pèlerinage, doat les cérécnonies. ont conservé leur importance dans la vie générale de Fhumanifeé. Avec une moralité élevée, les Wakhabifaes combinent un retour à la tradition qui reproduit les tefkdanees: les plus étroites de Tlslami, celles de Tiinam Ibn Hanbal^ et ils semblent être irrécoociliables avec le aa,ouveoient inlellectuet du monde moderne.
CHAPITRE IIT
Les sources du droit musuhnan.
CSdraau. — Gommentams du Coran. — Sounna. — Ijtifaad. — Ijinâ\,— Qiyâs. *— Rites ©thodoxes.
La loi musulmane est tout entière fondée sur le Krre 4' Allah, sur le Coran, interprété avec le secours de la tradition du Prophète, de la Sounna. On a essayé de montrer, dans le chapitre précédent, com- BMBt cette loi s'était formée, au milieu de& luttes^ des querelles et des tendaoces direrses, et comment, èeôté de Torthodoxie, c'est-à-dire des doctrines acceptées ^par les éléments les plus importants du monde musulman, des sectes hérétiques restent vi- Tantea, le Kharidjisme et le Chiisme. La forme orthodoxe est celle qui a été donnée à Tlslam par TAcharisme et que tes quatre rites orthodoxes partagent, sans la diviser. — On ya donner ici quelques indications rapides sur les sources de la théologie et Jin droit musulman, Goran, Sounna, etc.
L'orthodoxie a adopté la dûcbrine do Coran incréé : il a été écrit de toute étemiiô sur la taib]» bien gar-
dée, el louV el mah'foudh^ et il a été révélé à Mohammed par fragments, au cours des événements. Cette révélation {wahi) a pris des formes diverses : elle a été apportée en général par Tange Gabriel, mais parfois le Prophète n'a entendu que des bruits célestes ou même a reçu la parole divine par une sorte de perception intérieure, où il semble qu'il se soit cru en relation directe aveé Allah. Chaque acte de là révélation était accompagné d'une, crise d'extase, au cours de laquelle Mohammed, suivant un ancien usage, se faisait envelopper dans son manteau. A la fin de la crise, il proclamait la parole d'Allah.
Le Coran a été fixé, peu de temps après la révélation, par un texte authentique qu'il n'y a aucune raison sérieuse de considérer comme altéré. Durant la vie du Prophète, il ne semble pas que personne ait eu la pensée de réunir et de coordonner les avertissements, les préceptes, les récits et les ordres qui étaient sortis de sa bouche, au hasard de l'inspiration et des circonstances. La tradition veut que des a lettrés » en aient noté quelques fragments sur des morceaux de poterie, sur des omoplates de chameaux, sur des feuilles de cuir : d'une façon générale, le livre saint restait confié à la mémoire des fidèles, instrument bien fragile, malgré l'usage intensif que les Arabes savent en faire. Dès la mort du Prophète, on sentit le danger de cette insouciance, et sous le regard d'Abou Bekr, le « secrétaire » du Prophète, Zeid ben Thabit, fut chargé de rédiger un Coran, qui fut conservé dans la famille du premier calife. Sous Othmao, vers 650, il fallut bien s'apercevoir que des divergences troublantes se manifestaient entre les diverses versions du livre saint que les fidèles se transmettaient oralement : elles manquèrent, dit-on, de provoquer des querelles sanglantes. Une commission fut donc instituée pour assister Zéid ben Thabit
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dans la rédaction définitive du livre saint : c'est elle qui a été conservée. L'orthodoxie admet* que des fragments de la révélation, non coraniques, ont été recueillis par la Sounna, qui leur reconnaît une autorité spéciale : ce sont les déchets de la rédaction de Zéid. Le Coran officiel a été désormais copié par tous ' les fidèles^ soucieux de s'assurer ainsi des mérites dans la vie future. La légende veut que l'on possède des Corans écrits de la main du calife Othmân et Ton conserve pieusement plusieurs exemplaires qui tous sont celui qu'il lisait quand il fut assassiné et qui fut taché de son sang. On redira que les points diacritiques et les signes vocaliques n ont été introduits dans l'écriture arabe que sous Abd el Malik ben Merwan^ à la fin du vii^ siècle.
Le Coran se compose de cent quatorze chapitres ou sourates, qui sont divisés en versets, appelés ayât^ c'est-à-dire « signes miraculeux », et dont la longueur est variable. Pour des raisons pratiques, le Coran a été partagé en trente portions égales, [juz\ plur. ajzà'), ou soixante hizby ou cent vingt roub' : ce sont les divisions usuelles dans les récitations solennelles du Coran. — La première sourate, qui « ouyre le livre » {fàiih'at el Kiiàb)y la Fàtiha\ et qui est en mainte circonstance sur les lèvres des musulmans, est fort courte; les suivantes sont classées d'après leur étendue en commençant par la plus longue (la deuxième) et en finissant par la plus courte (la cent quatorzième). Bien que réunis sous un titre commun, les versets qui composent chaque sourate ne forment point un ensemble bien défini : il y a eu un essai de classement, mais il a été incomplet. — Quant à leur date, les sourates se classent suivant qu'elles ont été révélées à la Mekke ou à Médine; les sourates mekkoises sont les plus courtes : elles sont animées d'un grand souffie poétique, qui éclate et tonne en me-
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naces, en malédictions, en promesses et en images. Les antres datent du goaveraeixfcent 4e Mob&mmed à ffiédine et, dans un style pins pesant, elles cherchent à organiser la commnnauté musulmane. Les docteurs de l'Islam ont fait cette distinction, que les islamisants européens s'efforcent de soumettre à une critique plus serrée, et ils ajoutent aux sourates d'exhcM^ tation et d'organisation une troisième catégorie, celle qui rapporte Thistoire des prophètes de TAinden Testament.
Le texte as. Coran, une fols établi, laissait place à bien des hésitations de lecture et d'interprétation; ainsi naquit la science du commentaire (îlm et iafsir) ^i s'efforça de préciser le texte et d'en expliquer le sens. En ce qui concerne le texte même, diverses « lectures » [qiractt) sont considérées comme oritiodoxes; leurs divergences n'ont q*u*utte faible influence sur l'interprétation du texte. Celui-ci a été établi avec l'aide de la tradition, et les commentaires du Coran sont de véritables recueils de hadiths. — Une branche spéciale de l'étude du Coran est consacrée aux votsets qui sur le même sujet imposent d-es solutions contradictoires: elle détermine le verset abrogeant e* le verset abrogé {en nà&ikh wal mansoukh).
Les commentaires du Coran sont fort noflibreux : voici les plus célèbres : le fômV l bayàn de Tabari (m. en 923) qui, par son ancienneté, son étendue et sa solidité, occupe la première place ; le kachchàf de Zamakchari (m. 1143); Yanwàr et tanzil de Beidawi (m. 1286); celui d'er Razi (m. 1209); le iafsir el Jalân laïrij c'est-à-dire de Jalal ed din el Mahalli (m. 1459) et de Jaial ed din es Soyouti (m. 1505). Ces ouvrages ont tous été imprimés en Orient en plusieurs éditions.
Le Coran est la parole mém« d'Allah : elle ne saurait donc être répétée qu'en arabe, et toute traductiofi est hérétique. C'est une évo'lotion grave dans la
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pensée musalmane que le seul fait d*aâmettre la po&« sibilité d'une traduction du Coran. H n'existe dft»s aucune langue européenne «ae traéuclion qui, tout em respectant la couleur du texte et en la faisant goûter au lecteur, lui en explique le sens exact.
Le Coran est la source essentielle de la loi musul* mane : on a indiqué plus haut qu'il était complété par une seconde source, la tradition du Prophète, la Sounna^ et que la critiqua moderne, reprenant, avec d'autres méthodes, Tétude des hadiths n'a point en- <50re réussi à préciser Tauthenticité des uns, le caractère purement polémique des autres. — Les savants de rislam composèrent, dès le ix* siècle, des recueils qui sont la source de toutes les études tradilîonnistes : quelques-uns ont été rédigés en classant les hadiths suivant Tordre chronologique de leurs auteurs successifs, des ùnàd ; les plus célèbres ont réuni les traditions par ordre de matière. Le djàmi* eç çahih d'El Bokhèri (m. 870) a été souvent publié en. Orient et accompagné de nombreux commentaires, dont les plus connus sont la 'omdat el qàri d'El Aini (m. 1451) et Virchàd es sàri d'el Qastallani (m. i5i7). Un second recueil est le Çahih de Moslim (m. 873). Quatre autres furent essentiels : Ibn Madja (m. 886), Abou Daoud (m. 888), et Tirmidl (m. 892), en Nasaï (m. MS). Des ouvrages plus récents sont populaires : les Maçàbih es sonnna d'el Baghawi (m. 1122) et son remaniement les Mithkàt el maçabih à'ed Tibriziy le Kitàb el Arba'ïn d'^n Nawawi (m. 1178) et la DjàmV ec çaghir d'Es Soyouti (m. 1505). Pour la critique du hndiUi, le iuqrib d'en Nawawi est important.
Pour compléter l'ensemble des décisions qui, résultant des hadiths, constituent la tradition, la Sownna, il a été nécessaire de laisser une placera l'opinion individuelle, issue du raisonnement, ral^ dhann; mais la capacité d'apporter des solutions nouvelles {ijiihéd) a
été restreinte à un petit nombre de docteurs de la loi musulmane, Moujiahidin, et après leur mort cette source de la législation musulmane est tarie.
Mais si une opinion isolée ne suffisait point à créer une doctrine, elle prenait autorité quand elle avait reçu l'adhésion de la communauté musulmane : car celle-ci, suivant un hadiih du Prophète, ne saurait accorder son assentiment général [idjmff) à une théorie fausse. Mais par le mot idjmà\ il ne faut point entendre Topinion concordante de la foule, mais celle des théologiens et des juristes d'une même époque; on a même voulu comprendre par là celle des docteurs de Médine dans une période donnée.
L'appréciation individuelle isolée n'est acceptée que dans une mesure très restreinte, sous la forme de Tapplication analogique, el qiyàs : cette «source » du droit, qui reste aujourd'hui active, permet à un juriste d'appliquer à un cas nouveau une règle établie pour des espèces analogues. Cette faculté d'appréciation se manifeste notamment par des consultations juridiques ou théologiques [falwa, plur, fatàwa)y que rédigent des personnalités dont le savoir est généralement reconnu, mais qui ne sont pas nécessairement revêtues d'un caractère officiel [mufti).
La variété des doctrines qui naissaient de ces sources diverses, au milieu d'ardentes querelles juridiques et théologiques, leur a interdit d'aboutir, même sur le terrain de l'orthodoxie, à une unité parfaite. Les écoles juridiques, fondées au neuvième siècle sur les bases orthodoxes, ont conservé aujourd'hui leurs divergences : elles se partagent le gouvernement du monde musulman orthodoxe. Leurs diflFérences, qui se manifestent dans les détails et dans les tendances, ont une importance pratique réelle; mais ces mazhàhib (sing. mazhab) sont des rites de l'orthodoxie, non des sectes qui s'en séparent : un musul-
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man peut passer àe rnn dçs quatre mazhûhib à un autre sans commettre un péehé. Il est même possible de suivre, dans un cas détermina, les règles d'un rite auquel on n'appartient point : un malékite par exemple pourra, en contractant mariage, déclarer qull se conformera aux règ>les du droit hànéfite en ce qui concerne les conséquences juridiques de ce mariage, mais à la condition qu'il en accepte toutes les décisions, qu'elles lui soient ou non favorables.
Le rite hanéfîte, fondé par Timam Âbou-Hani£adi (m. 767), est le rite le moins rigide de Tlslam. Il a été adopté par les Turcs et est resté dominant en Asie centrale et dans Tlnde : il en existe des traees dans les pays qui ont été soumis aux Turcs, par exempte en Tunisie et en Algérie. — Le Chaléisme, école de Mohammed ben Idris ach Cbaféi, né à Bagdad, mort en 820, a été le rite officiel du califat abbasside, et par les marchands et les marins du golfe Persique s'est répandu sur les bords de la mer des Indes ; il règne encore sur les côtes du golfe Persique, de l'Arabie méridionale et de Tlnde et parmi les importants groupes musulmans des Iles de la Sonde; les mènMS raisons commerciales Font conduit en Afrique ori/ntale. Il a été spécialement étudié par les arabisants de la Hollande, maîtresse des Indes Orientales. Elle a conservé des traces d'autorité en Basse-Egypte. — Le Malékisme, issu de Timam médinois, Malek ibn Anas (m. 795), est dominant au Maghreb (Tunisie, Algérie, Maroc) et en Afrique centrale. Il est l'objet de travaux importants de l'école française. — Le rite hanbalite, fondé par Ahmed ibn Hanbal-(m. 855), n'a qu'un petit nombre d'adeptes dans l'Arabie centrale et sur les côtes du Golfe Persique; il est le plus strict des rites orthodoxes : dans l'Arabie moderne, il semble se confondre avec le Wahabisme.
Les théories de ces diverses écoles ont été exposées
dès le début dans des ouvrages dogmatiques : le malékisme, par exemple, a pour code la Mouwatfa d'Ibn Malek. Mais ces ouvrages, qui sont avant tout des recueils de hadithSy ont été remplacés dans la pratique journalière par des manuels : dès le xn® siècle, les juristes réformistes protestaient contre Tabandon de Tétude des sources {ouçoul) et le goût dominant pour les livres de seconde main (fourou*). L'activité des juristes modernes s'est réduite à l'interprétation et à l'annotation de quelques ouvrages célèbres : l'enseignement s'est enfermé dans le rabâchage mécanique des manuels. Le Malékisme a le Moukhtaçar de « Sidi » Khalil (m. 1365) avec ses nombreux commentaires (Khirchi, Dessouqi, etc.) ; le manuel du Chaféisme est le Minhaj et Thàlihin d'En Nawawi (m. 1278) avec ses commentaires, la Tohfa d'Ibn Hajar et la Nihàya d'er Ramli ; parmi les ouvrages courants dans le Hanéûsme, on peut citer le Jàmi* er roumouz d'el Khourasàni et le Kanz ed daqàiq d'en Nasafî.
CHAPITRE IV Les Dogmes de Tlslam
La Foi. — L'unité divine. — Anges. — Démons et djinns. — Prophètes. — Les Saints. — Baraka. — Confréries. — Marabouts. — Jugement dernier. — Paradis. —
La théologie musulmane orthodoxe, telle que le Coran et la Sounna Font constituée, peut se résumer en un petit nombre de faits essentiels, si Ton renonce d'une part à débrouiller le fatras des docteurs de l'Islam, et d'autre part à étudier les hérésies des sectes, dont on a dû se contenter ici d*in(}iquer les tendances et dont on ne reparlera plus qu'en passant.
Quelles sont les croyances qui font d'un homme un croyant {moumin), un musulman (mouslim) et y a-t'il identité entre ces deux expressions, entre ïimàm et Yislàm^ Elles sont employées toutes deux dans le Coran sans que Ton aperçoive entre elles une diflFérence. Des théologiens expliquent que le mot mouslim s'applique au fidèle qui, à la pureté des pensées et des paroles qui caractérise le moumin^ ajoute la pureté
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mort, qui vient prenxfare le deraier soafEe sur la bouche des moursints.
Des anges veillent sur l^hotonse : les deuoc <r gardiens » {hàfizhain) ei les deux^t écrivains » {kàtibuin) qvÂ prenn'ent note de ses 'bonnes et «te ses mauvaises actions : il y a hésitation si ces ang<eB sont des personnages différents ou si ce sont les mêmes êtres occupés de fonctions diverses. Les d'eux :gardiens de k nuit font place à deux autres, au lever du soleil, ^t aussi à son coucher : il 7 a là pour le fidèle deux instants dangereux, où il doit craindre les attaques 4e Satan (Eck Ckaithàn^ Iblis) et de ses acolytes. — 'On confond aussi les Kàtibaih avec tes deux auges de la tombe, Nakir'Qi Mounkar, — Leparadis estç^wié par i'arige Bidhwm, Tenfer par l'ange Màlik.
Les démons rôdent sur la terre et dans tes cAmtx inférieurs et cherchent à surprendre, aux confins ^du septième ciel, les secrets des anges, qui les (Shassent en leur lançant des pierres qui ^sont des étoiles filantes; ils les lapident {rajamou), comme lepèteirm lapide les jamamt de Mina, à rimitalion d'Abraham, qui selon la tradition, y chassa jadis Satan à coups de pierres, d'où celui-ci est dit le « Lapidé » (er riajim) : l'interprétation de toutes ces croysmces reste incertaine-
Les démons d« l'armée d'Iblis portant divers i^ams: djinn^ ^liXY. djounoun; chaithân, plur. cfiayà$hin; nfrit, plur. afàrit ; màrid (m rebelte. ils ont été^créés avant les hommes "et sont faits de feu (nàr) : ils sont mâles ou femelles, et ils peurvent s'unir avec les êtres humains. Qtielques*uns sont musulmans ; axais le plus grand nombre est «nuemi de l'humanité ^et de rislam. La croyance populaire qui, comme 00 le àita. plus loin, a largement déireloppé le culte des.«aints, a peuplé aussi le monde de djinns, répartis en sept armées dontchacune a sondïef, sesattributiotns, son domaine ; de chacune Thomme «ràint des attaqi$6S
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spéciales et contre chacune il possède des moyens partic»U«rs de défense*
La tradition mniBuIniane n'est pas bien fi-xéesur la natwreprimitive de ces êtres. Ihhs, leur chef, appelé à Toorigine Asâziî ou El Hàriih, est, selon les aiïs, un ange, selon d'autres, un djinn ; mais il a été créé d'un feia'plus ardent [nàr as sumoum). De même, il n'est pas net si les êtres de sa suite étaient jadis des anges on des djimns. Quoi qu'il en soift, la terre était habitée, avant la création d'Adam^ par des djinn's dont la mauvaise conduite contraignit Allah à envoyer Iblis avec une armée d'anges on de djinns pour les sou* mettre.
^Lf«s musulmans croient à la mission des prophètes {nabi\ pltrr. anbiâ; rasouly plur. r^ousoul ), qu'Allah a envoyés aux hommes pour.leur^Bngeigner la vraie foi ou pour la leur rappeler. Les prophètes sont des hommes, que caractérisent certaines vertus essentielles : véracité, intelligence, etc. Ils sont garantis contre les péchés graves [kabàïr)^ et ils ont en général le poTïvoir de faire des miracles. — Les théologiens ne «ont point d*accord sur le nombre des prophètes ; on adm^t d'ordinaire que cent treize d'entre eux ont apporté des livres qui, pour la plupart, sont perdus : les six principaux -sont Adam, Nx)ë {Nouh)^ Abraham {Ibrahim)^ Moïse {Mouid), qui a apporté ba Tfaora (le Pentateuque), Jésus {'Isa) qui a ..transmis FEvangile (/n/i/), eilSn Mohammed qui est le dernier et le plus grand des prophètes. Bien qu'une tradition^ qui parait être authentique, fasse dm à Mohammed qu'il n'a point reçu le don des miracles et qu'il n^en a accompli qu'un, le plus grand de tons il est vrai» ^1a révélation du Coran, la croyance populaire lui attribue quelques menues merveilles, notamment celle delà lune fendue en deux. L*égo¥sme de Thomme domine le sentiment de la
religion, comme les autres : il réclame une divinité qui lui soit proche, qui Técoute et lui réponde, qui soit, sinon son dieu personnel, du moins celui du petit groupe social auquel il appartient. ' En internationalisant le dieu de la Ka'ba, Tlslam a répété l'évolution que le christianisme avait fait subir à Yahveh. Mais les dieux locaux, que les conquérants musulmans prétendaient détruire en Orient et en Occident, sont immortels, et sous un déguisement ils ont retrouvé une nouvelle existence.
La croyance en la mission des prophètes est, on vient de le voir, l'un des dogmes de l'Islam : les prophètes pouvaient donc, sans atteinte grave à la foi, passer au rang de dieux inférieurs. C'est ce qui paraît avoir eu lieu en maint endroit : le sanctuaire du Prophète à Médine est devenu,' on le redira, un lieu de pèlerinage aussi vénéré que la Mekke.
Les compagnons du Prophète {el Açhàb), qui sont la source de la tradition, occupent un rang éminent dans la hiérarchie musulmane, et Mohammed a, d'avance, promis le paradis à plusieurs d'entre eux. Cependant le respect qu'ils inspirent ne s'est point transformé en un culte véritable. Du moins, il faut rappeler que quatre d'entre eux, les premiers califes, les rachidin^ « ceux qui ont suivi la voie droite », sont toujours, de la part des Sunnites, Tobjet d'une vénération particulière, Abou Bekr et Omar avant les deux autres; les Chiites au contraire estiment qu'ils furent, comme Othmân, des usurpateurs du pouvoir qui appartenait de droit à Ali.
Ce n'est point pourtant en faveur de ces personnages que les cultes locaux se sont développés : la place des anciens dieux a été prise par les saints {wali, plur. aouliya).
Le culte des saints joue un rôle considérable dans la vie des musulmans. C'est la survivance des pra-r
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tiques par lesquelles rhomme, pénétré à la fois des sentiments de sa faiblesse physique et de sa puissance intellectuelle, cherche à se concilie^ les forces dominantes de la nature ; la croyance populaire les conserve dans les religions organisées qui ont symbolisé ces forcesen une entité u^iique que sa grandeur métaphysique place très loin et très haut au-dessus de ses adorateurs. Le Bouddhisme et le Christianisme, qui cependant ont rapproché de Fhomme la divinité protectrice, familière, concrétisée par l'image, n'ont pas mieux échappé que Tlslam iconoclaste au culte des saints et des reliques. Les sanctuaires des saints de rislam recouvrent d'anciens lieux saclrés : des sources, des arbres, des pierres, des sommets, qu'avaient déjà élus pour demeures des dieux païens, des saints, juifs et chrétiens.
Le développement du culte des saints a %ié soumis, logiquement, à des influences géographiques et économiques : le maître d'un sanctuaire, ,s'il a contribué à la fortune de la cité où il s'élève, a profité aussi de son importance dans la vie de la nation. Les événenaents politiques n'ont point été sans action à leur tour : le Maroc en fournit un exemple quand, après la prise de Grenade (1492), l'Espagne «catholique, jadis envahie, se fît, par un choc en retour, conquérante en Afrique. Il s'est alors levé de toutes les campagnes marocaines des hommes qui se sont prétendus capables, par un pouvoir surnaturel, de chasser l'infîdèle envahisseur : ils tenaient ce pouvoir, soit de leur parenté avec le Prophète {chérif, plur. chorfa), soit d'une influence divine spéciale, soit de leurs relations mystiques avec un saint déjà célèbre : on dira plus loin un mot de ces « marabouts ».
Quelle que soit son origine, le saint a pour attribut essentiel la Baraka, l'effluve sacrée. Par elle il apporte à ses adorateurs la prospérité; le bonheur,
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tureâ des caYaliersi,. la^ e^hne des- geas à. pied ; des sacrifioes sont oiF^fca ;on.i}éeH& des prièrieâ apéciaies; onoélèbEe tout u ». culte: aux. rites sâeulaiFes.
Le cuHe des sakits s-est trouvé en oontaet avec im mouLvemeat reliigieux,. dont. on a parié brièvemeat, le Soufisme-. Comme letS:<moîike$' chrétiens, lesi soufis mu* aulmans se soat réunist en. groupes* amtoior d'un fondateur de eongrégatioA et aouâ uote: règle particulière. Chacune das eonfrérieft muksulmuanfeis a sa méthode d'inibiâitioa, ses formules det prière', sa maisonmère et ses maisons seicoadairesy.qjui sont des centrer d'ôxereiees religieux et d'enseignement. MaÂSvdain&ce d^aiae spécial coimme en. tous les a»treô> l'Islam n'a pas distingué le clerc du l^â'qiie : de -môme (^u'um inftaoa: peut être ausM. un. marchand de burnous, le chueikh d'un groupe de soufi» peut être fsuhrtcant der chéchiasi. La confrérie musulman» a. donc développé trèts largement rorgi^isàii^Kii du tiecs-ordre que le catholicisme aadjointà aes eongrégations : elle est devenue une véritable Stociété secrète de ûdèles restés dans le moodiC et pouvant rép<D(Sidre à un mot ' d'ordre politique et. religieux., Oni sait qu'en Afrique particulièrement les confréries religieuses^, les réumons de frères {Khouân) ont été étudiées et surveillées, et sur leur importance et leur action», des opinions contradictoires ont été soutenues avec une égale autorité administrative ;, suivant les uns, toute la politique musulmane repose sur la lutte ou lentente avec les toutes-puissantes confréries; mais il ne faudrait pas pousser bien loin leurs adversaires pour les décider à déclarer que leSt confréries n.'existent pas! D'autres, pour le bien de l'Afrique, ont eu plus de sang^froid que les premiers et plus de perspicacité que les seconds : ils ont vu en la. confrérie un organisme bien vivaat, si vivant qu'il naissait, se divisait et mourait aous leurs yeux^ une manifestation bien adaptée à
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Tesprit des Berbères et développée sans doute par la réaction contre la domination étrangère; ils ont cens* taté d'ailleurs que les musulmans n'hésitaient pas à entrer dans une confrérie européenne, la franc-maçonnerie. Les confréries musulmanes leur sont apparues comme des manifestations intéressantes de lopinion publique, qu*il était possible de guider et qu'il n'y avait aucune bonne raison de combattre. — Sans doute les circonstances politiques peuvent grandir leur rôle; depuis les conquêtes de Rabah jusqu'à la grande guerre, les Senoussia ont tenu une place importante dans les affaires sahariennes et leurs chefs ont réussi à créer un embryon d'Ëtat ; mais ce développement même les rend vulnérables.
Les mystiques, illuminés sincères ou mystificateurs, ne sont point tous affiliés aux confréries musulmanes ; le souffle divin se manifeste où il lui plaît, et il est visible chez les personnages les plus, divers, chez Tinspiré confiné dans les pratiques de l'ascétisme, comme chez le dégénéré, demi*fou, demi-simulateur, qui exploite par des tours de passe-passe la crédulité publique, jusqu'à l'insensé et à l'idiot dont un metteur en scène habile sait tourner les balbutiements en des oracles sublimes. C'est la forme vivante du culte des saints. A tous ces êtres si divers, l'usage a donné un nom qui convient bien mal à beaucoup d'entre eux, celui de marabout (mouràbit, vulg. mràbet) : il désigne en effet exactement les fidèles du ribàt, du couvent-forteresse des frontières musulmanes, que l'on peut comparer aux moines-soldats, aux Templiers par exemple, du christianisme : c'est en ce sens qu'il s'était justement appliqué aux Almoravides du Maroc {el Mouràbitin). — Les marabouts jouent un rôle important dans la vie sociale des musulmans : ils exercent autour d'eux une in- Huence magique et morale qu'ils doivent soit à leur
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valeur personn^elle ou. àirautorité de leurs aftcèlces» soit aux tares physiologique!?- qui le» ont condlûts à nUumiuiâme. Le marabout peut être ua isoild et ne laissa rien après luiy mais il peut aussi seraitacher à une confrérie ; il peut être Torigme (f un DonTeau culte, qu'un moqaddem entretiendra autour de son tonibeioi et qui peut-être servira ée centre à une coH" frérie^nouvelle.
G' est ainsi que voisinent et se mêlent ces institutions si diverses par leurs origines et leur nature, le culte des saints, le Soufisme et le Marab6ntisme, et qu'elles viennent prendre à la vie religieuse à9& musulmans une part si considérable, qu'il n*était pas possible de les pasi^er smi» silence dans un exposé, même très rapide, des* croyances fondamentales de rislanoL
La croyance au jugement dernier est un dogme de rislam, et la tradition fournit des détails abondante sur les événements qui suivent la mort de chacun des hommes et sur ceu% qui accompagneront la an de rimmanité. Le Coran avait été beaucoup plus sobre :''' la doctrine de Mohanuned- était mal ÔKée : il n- y avait point de traditions antéislamiques et il semble que, malgré les éclairs des premières parties de la révélation, le Prophète ait été incapable de se peindre' une apocalypse. Peu. à' peu le christianisme et le judaïsme haggadien, si pleins eux-mêmes d'hellénisme et d'indouisme, ont versé dans risLam le flot trouble de leur imagination : ces en^runts, suivant la coutume, y sont entrés sous le couvert de hadiths du Prophète.
D'abord s'est développé le drame du tombeau. — A peine s'est éteint le bruit des pas de ceux qni L^ont enfermé dans la tombe, que le mort est visité par deux anges terribles, Nàkir et Mounkar, qui Tinterrogent : « Quel est ton Seigneur? quelle est ta foi? quel est ton prophète? » S'il répond en récitant la
profession de foi musulmane, la chahàda^ qu'on a répétée autour de lui avant sa mort et qui doit avoir été le thème de ses dernières paroles, les anges le quittent doucement et ouvrent dans sa tombe une porte d*où il peut voir son siège dans le Paradis. S'il ne répond pas ou s'il répond mal, les anges le frappent avec des massues de fer, et dans la tombe une porte s'ouvre qui lui montre sa place en enfer. — Les morts restent dans leur tombeau jusqu'au jour du jugement, sauf les prophètes et les martyrs [chouhàda), qui aus* sitôt après leur mort ont accès Boit au paradis même, soit dans un lieu intermédiaire ('araf).
Le jour du jugement dernier sera annoncé par des événements terribles. D'abord toutes choses seront bouleversées dans la société humaine : la foi périra; la méchanceté, la violence, la guerre séviront sur la terre ; le gouvernement sera confié aux moins dignes, etc. Cependant apparaîtra, pour rétablir Tordre et la paix, leMahdi, le « Bien Dirigé « d'Allah, Fhéritier de toutes les doctrines messianiques de l'Orient. Déjà il s'esl montré maintes fois en terre musulmane et a disparu, . car ce n'était vraiment pas Celui que l'Islam attend.
Mais le faux Messie {el massih ed dajjàl)^ V « Antéchrist », surgira entre l'Iraq et la Syrie, borgne, affreux, portant au front les lettres qui signifient « infidélité » (A /* r), monté sur un âne et suivi par soixante-dix mille juifs d'Ispahan. — Aussi descendront de l'Asie centrale les peuples féroces de Gog et de Magog, qui, après avoir bu le lac de Tibériade, marcheront sur Jérusalem.
Heureusement Jésus Çlsa) ressuscité apparaîtra dans la mosquée de Damas, au moment de la prière de ' midi, dans l'angle voisin du minaret Est : Timam lui cédera sa place el il dirigera la prière. Puis il tuera le Dajjâl aux portes de Lydda et il obtiendra d'Allah la destruction des peuples de Gog et de Magog II se ma-
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riera> aura des enfants et restera quarante années sur la terre, où il fera régner la paix entre les hommes et les bêtes.
On est un peu perdu parmi ces événements dont l'annonce vient de sources différentes et dont la chronologie est incertaine ; on ne sait où placer la venue de la bête, la fumée opaque qui couvrira la terre pendant quarante jours, la destruction de la Ka'ba, le lever du soleil à TOccident.
Enfin range du jugement, Israfil, sonnera le premier coup de la trompette fatale [nafkh al faz') : tous les êtres périront et resteront pendant quarante ans dans un état intermédiaire (el barsakh). Mais une pluie fécondante préparera dans le sol le retour de la vie, jusqu'à ce que le second coup de la trompette {nafkh el ba'th) ressuscite tous les êtres. C'est la réunion solennelle [nachr^ yaoum el qiyàma). Réunis dans une immense plaine qu'Allah a façonnée pour cette fin, peut-être à Jérusalem, les honimes (et sans doute aussi les bêtes), attendront Theure du jugement, tout nus, brûlés du soleil, couverts d'une sueur qui découlera des corps et formera de vastes étangs, debout dans Tanxieuse attente de la décision divine. Enfin les anges donneront à chacun le livre où sont écrites ses bonnes et ses mauvaises actions; les fidèles le tiendront dans la main droite, les infidèles dans Ja main gauche. Alors Tbomme comparaîtra devant Allah qui fera peser ses actes dans la balance {mizàn; Cor. âl, 48, qui dit mawàzin au plur.) après que sera dressé le compte définitif (hisàb). — Les fidèles auront le visage blanc ; ceux qui auront renié la foi auront la face noire (Cor. 3. d02). — C'est à ce moment qu'interviendra le Prophète, dont Allah acceptera Tintercession {chafd*a)y en faveur de la communauté musulmane.
Le jugement rendU; les hommes passent tous sur
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le pont (c?râ^']^plus fin qu'un cheTeaetplus imnchaot (ju^an sabre. Le» boii& le traversent, avec la Titesse^ de réclair; les réprouvés tombent dans Tenfer.
Les bienheureux» après s'être désaltérés au bassin dn Prophète {haoudh)^. sont admis- dans le paradis {janna) que la tradition a divisé lui aussi en plusieucs parties, pour interpréter à. la letUre les expressioiis variées da Coran : Tune d'elles est le firdaous [parck^ disos). Le Coran, développé par la tradition, a décrit en détail le paradis et l'existence dont y jouiront les bienheureux. Dès le début de la prédication, il apparaît comme le lieu révépar des hommes qui ont véca^ dans un pays dei^éché» de lexiskence âpre et sotfomaire du nomade; des jardins, répète le Coran (76. 12, Ifi. 30, 10. 9, 4. 60^ 2, 2^, etc.), où partout jailr lissent et coulent, des ruisseaux, ruisseaux d'eau délicieuse, ruisseaux de lait, ruisseaux de vin (Cor. 47,76), ruisseaux de miel (Ç. 47. 17), glissant sous Tombre épaisse des grands arbres (C. 4. 60) ; le livre saint nomme trois de ces cours d'eau, le Kaouthar et le& deux sources qni naissent sous le trône d'Allah, Zanjabil et Ssdsabil (C. 76. 78). La tradition a popularisé la splendeur de l'arbre (touba) qui projette au loin son ombre immense : c'est une légende extérieure qui s'est adaptée par un jeu de mots à Coran, 13. 3. Dans des tentes magnifiques, ces musulmans troa^ veront des couches somptueuses où ils resteront longuement accoudés (C. 76. 131. 18:. 30. etc.). Habillés d'étoffes précieuses, parés de bijoux rares, ils man*geront des viandes exquises, et des fruits délicieux (C. 52. 22.), que leur tendront les rameaux des palmiers et des vignes (C. 2i. 19). « Mangez et buvez à votre aise, en récompense de vos actions terrestres. » (C. 52» 19). — Ils boiront le vin inoffensif (C. 76. 20), que leur verseront de beaux esclaves, éternellement jeunes (76. 19, 52. 24). — Quant à leurs compa-
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gnes, la tradition a complaisamment développé les brèves indications du Coran : ce sont des épouses purifiées, c'est-à-dire, exemptes de toutes les misères du corps humain; puis les hour 'in, les houris, les femmes dont les yeux brillent de Téclat intense du blanc et du noir (G. 52. 20), et qui resteront pudiquement enfermées dans les tentes. Ceux des fidèles qui souhaiteront avoir des enfants, auront aussi cette joie, et c*est là une indication touchante de la tendresse des Arabes pour les petits, et aussi de l'orgueil de la paternité : leur éducation sera aussi facile et aussi rapide que leur naissance.
Ce séjour idéal du bédouin, avide d'ombre et d'eaux courantes et fraîches, de vêtements éclatants, de bijoux étinceiants, de parfums et de femmes, a hanté « l'imagination de l'Islam depuis douze siècles : il est à la taille de primitifs; c'est un paradis de sauvages : il y manque, et il faut le noter, les armes que, dans d'autres Walhallas, les guerriers font sonner sur les dalles. Il ne pouvait suffire à Télite de la société mu« sulmane : celle-ci n'a accepté qu'avec un sourire les réalités matérielles et monotones que leur promet la plus pure orthodoxie : ils espèrent que la félicité sera pour eux la contemplation de la face d'Allah.
L'Enfer, que le Coran désigne en général par le mot en nàry le feu, est composé, d'après les exégètes, de sept parties qui empruntent chacune leur nom à des mots imprécis du Coran. La région supérieure, Jahannam, la géhenne, est celle où les musulmans ayaut commis des fautes subiront un châtiment passager; les autres sont destinées aux Juifs, aux Chrétiens, aux Sabéens, aux Zoroastriens, aux idolâtres et enfin aux hypocrites, aux faux croyants que le Prophète avait à combattre à Médine. Les traditions n'ont pas développé largement les indications du Coran sur les supplices que souffriront les habitants
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d«:rEar«D :.Uft swanLbrùjIés d'ant soif qu'ils: cbercberout. ai éteindre ^ buvaat'des liquides empesléSr ftBpiueastîiux aoiUFOGs- iaXocnales- d«bituii>e [gaëran} ftt de poi>£ ea âiskin (Con. Hî. 17 et 55.. 54), leur ^au SB dâSBétiherii, laurS' eatiaiUes T&liromt, etc. — Les légNMlaB muBulmaoea sur l'safer sont sans origioallté et dérivent^ oorame.' Ua Légendes chrétiennes, da la baggada.juivfr. — On, viant dflj dire que les muâulnmns coupables n« resterBâentpas éternellemeat dans la gébeone, qsà par- conséquent c^ascfait un, iour d.'esister;.(LBa, théologiens pensent qu'il, en sera^ de même ponrl'enCer touli.entiêr.
CHAi^ITRE Y
Le Gultdb
Profession de foi. — Prière^ — Prière du vendredi. — Mosquée^
— Prières des jours d'éciipse et prières pour lapluift. — Le pèlerinage. — Lu Ka^ba. — Sacralisation. — Victimes. — interdictions* — Touraéesi — Arafa. — Mina-, — Sacrifice.
— DésacraiiisatioiL. •— Médiae» — Jérnsalenu.
La religio^' nïudiila^aae impose aux Mêlées on petit nombre d'obligations rilifeUesy que les juristes appel:l^Bt les « piliers delà; foi » {arkàîi ed din). Ces « piliers » soift : la récitatio'B! de' la professian de foi mu- SBlmaue {ehcnhâéw)^ la pvière' rituelle [çalàt)^ le jeûne {çowm)^ le pèlerittag©» (Aéyj), Taurmône légale (2aA;â<); quelques-uns j ajoutent la\ guerre sainte (jihàd).
Nonibreu^s sont les circonstanees de la vie où le musulman àiovi al&rmer sa foi en prononçant la for- Bemle : « J'atteste qu'il n'y a de dieu qu'Allah et qu=e Mc^mmed est l'envoyé d' Allah I )) [Achhadou arma la ilaha illa llakou wa a/nna Mouhammadan vmoulou llahi). On a signalé un exemple à propos de la mort : on eH' indiquera d'autres. Par ces motSt
le musulman affirme sa croyance en Tunité divine et en la révélation du Coran.
La prière rituelle {çalàt^ plur. çalawàt) est Télément essentiel du culte musulman. C'est un ensemble de rites, gestes et paroles, tixés par la loi. Il faudrait donc lui conserver le mot arabe çalàt et réserver l'expression « prière » pour traduire Tarabè {dou'à} qui exprime linvocation personnelle et variable que Ton adresse à Dieu. On écrira ici Prière.
L'accomplissement de la Prière n'entraîne point la présence du fidèle à la mosquée, sauf le vendredi, à midi ; elle ne lui est recommandée que parce qu'elle diminue les chances d'invalidité.
La Prière est Tobligation principale du musulman, et pour exprimer qu'un homme n'est point musulman ou a cessé de Tètre, on dit qu'il est « néglecteur » de la Prière rituelle {iàrik eç çalàt),
Lq, Prière paraît avoir été empruntée par Mohammed au christianisme, et reproduire, en quelque sorte, le rythme de la messe et les attitudes de ceux qui y assistent. Mais, au début de la prédication, elle avait lieu deux fois par jour, au lever et au coucher du soleil, et l'insistance des prescriptions qui interdisent qu'elle ne coïacide exactement ni avec la montée de l'astre, ni avec sa disparition, semble indiquer qu'elle recouvrait un culte solaire non encore oublié.
Le nombre des Prières quotidiennes a été définitivement fixé à cinq : elles sont faites à des heures de la journée {waqt, plur. aouqàt), comprises entre deux moments que fixent des faits astronomiques. Le çoubh* a lieu le matin, entre le moment où le ciel is'éclaire définitivement (aurore vraie) et le lever du soleil relie est nulle pour tout acte accompli à partir de la montée de l'astre. — Le « temps » du zhohr est encadré par le moment où lombre minima d'un homme debout commence à croître (aussitôt après
midi) et celui où l'ombre projetée par un homme est égale à la taille de cet homme ajoutée à son ombre minima; en fait, elle a lieu aussitôt après midi. -— Uaçr est dite entre ce moment et celui où le soleil se couche^ pratiquement vers trois ou cinq heures du soir, suivant les saisons et les habitudes. — Le maghreb se place entre le coucher du soleil et la disparition de la lumière jaune qui éclaire Thorizon. Aucune de ces deux dernières Prières ne peut empiéter sur le moment précis où le soleil se couche. — Le « temps » de la Hchà va de la fin du maghreb jusqu'au début de celui du çoubh\ c'est-à-dire qu'elle peut avoir lieu à une heure quelconque de la nuit : pratiquement c'est le soir, aux premiers instants de l'obscurité de la nuit. En accomplissant la Prière^ le fidèle s'approche d'Allah et par là sa personne prend un instant un caractère sacré : il doit se préparer à cet acte en se soumettant à des conditions particulières de pureté personnelle et extérieure. ^ On donnera plue loin quelques indications sur le lieu où la Prière peut être valablement faite. Personnellement, le âdèle doit se trouver en état de pureté légale [ihahâra) ; il doit être libéré de toute souillure [hadath] grande ou petite. Les rapports sexuels qui constituent essentiellement la grande souillure (janaba) ne peuvent être rachetés que par une ablution générale {ghousl); la petite souillure que Ton contracte par la satisfaction des besoins naturels, par le sommeil, par un simple contact avec une personne de l'autre sexe, etc., est lavée par une ablution de rite précis {woudhoû) qui est celle que les musulmans pratiquent couramment avant la prière, soit dans les annexes, soit dans la cour même de la mosquée. Avec de l'eau, légalement pure, le fidèle se lave le visage, puis les mains et les avant-bras jusqu'au coude; il se passe ensuite la main droite mouillée sur la tête; puis il se lave les pieds : tout cela
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dans cet ordre. — D'autre part, le fidèle ne doit point s'approcher d'Allah sous un vèteniient sali de saii;g, de déjections, :etc., et toute souillure, crachat, saignement de nez, etc., surTenue pendant la Prière^ Tannu.lerait.
En état de pureté légale, le fidèle peut répondre à rappel [azkàn) du muezzin {motmzzhin) qui, dans les villeB, crie du haut du minaret la formule qui invite à la prière et annonce que le moment en est rena z * Allah est grand (quatre fois) ; je témoigne qu'il n'y a point d'autre dieu qu'Allah (deux fois); je témoigne que Mohammed est l'enyoyé d'Allah (deux fois); venez à la çalàt (deux fois); venez au salut (deux fois); Allah est grand (deux fois); il n'y a point d'autre dieu qu'Allah. » — Hors des villes, le fidèle devra être son propre muezzin.
Si le fidèle ne peut pas se rendre à la mosquée, où il n'aurait qu'à se conformer à la disposition de l'édifiée et aux attitudes de Vinmm, il doit tout d'abord se créer à lui-même un sanctuaire, im imnplum. Il ee place debV^ut, le visage tourné Ters la Mekke, où la Ka'ba est /le «entre d'attraction, la qibla du monde musulman. An début de son séjour à Médine, le Prophète, par une imitation instinctive ou politique des Juifs, avait recommiandé de prier, le visage tourné vers Jérusalem : ayant changé de rpolitique, il adopta pour qièla la. maison d'Allah qui oexaupe le centre ^de la mosquée de la Cité Sainie : nne petite mosquée de Médine garde le isouvenir de cette brusque volte-face et s'appelle la mosquée des jdeux qvbla [jûmi'el qibîa-imn). La direction de la tpMa^ .qni derais les villes est précisée par l'orientatiion des mosquées, est Jxartont ailleurs déterminée par Iles •obsenvatâons et Tavis des « savants. »
Quand il s'est orienté^ le fidèle £'aBSure<|u'a«lDar de lui le sol n'est point .souillé et jqu'il peut y aoQomh
pKr TaM)lem0nt les rites de ht Prière : il limite son etocernte sacrée en ^diant en %ewe ûm^Lni lui sa lance, âisent les anciens textes, ^u sim^^iemeat en j plaçant tout objet bien visible : c'est ein deçà de ce point qu'il posera son front sur le sol dans la prosternation. Si xm être humain ou un ^animal passait dans reét espace consacré, durant -sa prière, eelte^d serait null«.
Debout, regardant Ters la Mekice, le fidèle Tépèle rappela k prière {iq&ma) et form-ule, intérieurement on à voix basse, son intention {niy^) d'accomplir, par exemple, la prière du çoubh ou du ehohr. Cette intention est nécessaire pour la validité de la Prière et il eàtboîn d'insïster sur rfmportance de cet élément de volonté consciente dans chacun des rites de Tîskm.
Elevant alors ses mains ouvertes à la hauteur des épaules, le fidèle prononce le iaA^Wr, la formule A^/a^aw akhar^ © Allah est grand », exactement^ Allah est plos grand » (que tout autre). Cette formule, qui «st employée en maintes circonstances, prend ici une importance particulière, car elle ouvre la période sacrée durant laquelle le fidèle se donne tout «ntier à l'accomplissement de la Prière et entre en rapport avec la divinité. Dès l<yrs, il cesse toute relation avec les affaires terrestres : une parole ou un g^ste étranger axtx rîtes annule la Prière] car ils rompent l'union du fidèle et d'Allah. Les juristes musulmans ont précisé rimportance de cette formule, ôt l'ont appelée takbirai el i'krœm, c'est-à-dire « réchation du takbir de sacr«t* lisatio>n. »
Toujours debout, la main gauche placée dans la main droite, le fidèle récite le premier chapitre en Coran, la Fàtiha, — 11 incline ensuite le haut du corps, en prononçaiît un nouveau iakhh\ de façon à poser la paume de ^ses mains sur 'ses genoux ; c'edt
r « inclinaison » {roukou*), après laquelle il se relève pour reprendre la position droite (l' tidâl). — Il prend alors la posture du plus grand abandon devant Allah, la « prosternation » {soujoud), qui est, si Ton peut dire, le point culminant de la prière et parait correspondre à Tattitude des chrétiens durant Télévation de la messe. Le fidèle pose sur le sol les genoux, puis les mains étendues, et entre elles touche du front la terre, à la base du nez. Il relève ensuite le buste tout en restant à genoux, les mains étendues sur les cuisses, dans une position « assise » (joulous ou qou^oud). Puis il fait une seconde prosternation qui, comme la première, est précédée et suivie d'un takbir.
Ces postures successives, depuis la récitation de la fàti/ia jusqu'à la fin de la seconde prosternation, constituent un ensemble appelé rak'a (plur. raka'àt)^ et chacune des prières quotidiennes comprend un nombre rituel de raka'ât. Les Prières du zhohr, de Vaçr et de Vichâ, dont les « moments » sont étendus, ont quatre rakd'àt; celle du çouhh et celle du maghreb, dont le temps est raccourci par Tobligation de ne pas coïncider avec le lever ou le coucher du soleil, ont la première deux et la seconde trois raka'àt, — Chaque groupe de deux raka'àt est clo&, conformément à la Sounna, par la récitation {tachahhoud) de la profession de foi musulmane (ehahàda).
Quand la dernière rak'a est terminée, le fidèle, après la seconde prosternation, reprend la position joulous : il prononce alors une ehahàda obligatoire, puis la formule de l'invocation en faveur du Prophète (çalla lllahou ala sayyidina Mouhammadin wa sallama). Ensuite, tournant la tête au-dessus de Tépaule droite, puis de Tépaule gauche, le fidèle prononce la formule du salut, la iaslima : c Ce salut soit sur vous, et la miséricorde d'Allah » [es salâmou alaïkoum wa rahmatou lllahi). Cette formule ferme la période sacrée (ihràm eç
'Çalâl) qu avait ouverte le iakbirat el ihràm^ et elle n reçu pour cette raison le nom de « salutatioD de la •désacralisatioQ » (tasiimat et takiil). Si le fidèle reste dans la ^mosqu^e pour aceomplir des dévotious 8upplémentaire&, il peut en interrompis la suite pour s'entrelenir avec ses voisins, donner des ordVes, etc. : il est désacralisé.
Les rites qui viennent d'être xUcrits sonit complétés pour les personnes pieuses par ia récitation dMnvo- <:ationset de versets du Coca», dont Je .nombre et .la variété dépendent de la cultere r^li gie use d^s fidèles, et du rite [mazhah] auquel il afxportknit. Mohammed a reoffînmanèé en. outre raoooniipiissement voliontaire de Pisières surérogatoirses (nà^la, :pluT..nav3àfiL)
La Prière est donc un acte religieux individuel que le ifidèle peut accomplir seul et en quelque lieu que ce soit. Mais il est .préférable de la faire en asseml>lée (jamà'aUin)^ e'est-à-dire sans la direction d'un miEsailman pieux et bien instruit des rites, derrière lequel les £dèles se rangent en lignes parallèles et dont ils imitent les gestes. Ce chef de la priera^ Vimàniy n'a, il faut le :précise!C, aucun caractère reli- ^gi£ux : il n'a reçu aucune initiation ;:ce. n'est pas un clerc. L'imam est un bomnae qui, dans la vie sociale, exeree une^ -profession quelconqite, pesutètre très humble, mais qni s'impose .à ses coreligionnaires par son seul reYiom de science et de piété. — 11 est aussi recomoiandé auifidèle ^de tenir jcette assemblée dans une mosqiiée, où .rinstallation matériielle >de cet édiflce^est disposée ide telle sorte que &oèent écartés les dangers principaux :die nullité de k jRrière. En outre, chaque mosquée a .un on plusieurs imams, qui sont désignés: parties .anlorités et qui offrent des ^aisanties officèelles de ciMn/péâenee. C'est enfin un devoir :général de la communauté iminsulmane d'assiurer, pair la j^résen-ee d^.un (certain mombre ile.ses imeuxbres, ia
célébration de chacune des prières quotidiennes dans la mosquée.
Une fois par semaine, le vendredi, à Theure du zhohvy les fidèles doivent assister à une cérémonie spéciale, la « Prière du vendredi » (çalàt el joumou'a)^ pendant laquelle on ferme les boutiques des souqs et la vie économique est suspendue. Il est recommandé de s'y préparer par une purification générale (rhousl) et de revêtir des habits fraîchement lavés : c'est une règle à laquelle se soumettent les musulmans de « bonne tenue », qui dans les villes envahissent les hammams le vendredi matin.
L'élément essentiel de cette cérémonie est un prêche (khotbà), prononcé par un imam spécial appelé imàm khaiib. Cette kfiotba se compose en réalité de deux parties {khotbat en rCat et khoibat el unzh) qui comprennent : la première^ une eulogie générale dont la formule est à peu près fixe, et la seconde, des exhortations pieuses où s'exerce Téloquence du khatib, quand il ne préfère point répéter Tune des allocutions modèles qui ont été recueillies dans des ouvrages spéciaux. La Prière du zhohr à quatre raka'at n'est point prononcée ce jour-là : du moins elle ne se compose que de 4eux raka'àt obligatoires qui suivent immédiatement la khotba; mais il est d'usage traditionnel que celle-ci soit elle-même précédée de deux autres raka'àt.
Dans la première khotba^ on invoque les bénédictions d'Allah en faveur du souverain régnant : c€t ancien usage réalisait un acte politique important, car c'était la manifestation publique par laquelle une population déclarait, non seulement reconnaître un personnage pour son souverain immédiat, mais encore accepter avec lui la suzeraineté d'un chef supérieur, d'un calife. Quand, en 1183, le voyageur espagnol Ibn Jobaïr assiste à la prière du vendredi dans
la mosquée de la Mekke, le khatib appelle les bénédictions d'Allah sur Témir de la Mekke, puis sur son puissant suzerain le sultan Saiadin, enfin, sur le calife abbasside auquel celui-ci a promis son hommage et son assistance. — Dans des circonstances politiques troublées, il faut écouter attentivement les titres que le khatib donne au souverain supérieur : le terme d'amir el mouminin, « prince des croyants », est le titre califien par exemple, et son emploi affirme chez le titulaire la prétention au califat. — Il importe encore plus de savoir quels sont les noms qui sont prononcés : actuellement les khatib de Tempire marocain ne mentionnent que le nom du Sultan hassani, Ghérif et Prince des croyants; en Algérie, on entend le nom des quatre premiers califes ; en Tunisie^ le nom du sultan de Constantinople est toujours prononcé par le khatib avant celui du Bey régnant. L'un des tournants de la politique du chérif actuel delaMekke, a roi du Hedjaz, « a été de supprimer dans la prière le nom du sultan de Constantinople qui y était prononcé après le sien ; le second pas a consisté à y prendre le titre de Prince des Croyants.
La cérémonie de la « Prière du vendredi » doit être célébrée en la présence d'au moins quarante fidèles ; elle n'est permise que dans les villes importantes, où la communauté musulmane est assez nombreuse pour en assurer la solennité. Seules les grandes cités peuvent avoir plusieurs mosquées à khotba, si la foule des fidèles est trop grande pour se réunir dans aucune d'elles. Les mosquées où l'on fait la prière du vendredi sont dites jàmi* fplur. jawàmV),
Les mosquées sont différentes d'étendue, de richesse et de style, mais elles sont construites sur un plan à peu près uniforme qu'il importe d'indiquer ici. — La partie essentielle, la salle de prière, se compose de travées parallèles formées, dans les pays occiden-
poirtantes.onè d«s a^mexes, la^trinaa à emit eoudraQ4e? eit iafitaliautionâ spéciales potjur raficocfipUssem&Qi de» a'bluiioas iriLuieLLds.
L».nL06quée eât dominée pair ua<e: tourr, le miaoï^ti [mmiàra,madana,çouma'a!j^ SttrDa.eifitée d'uaet gakcied'où le muezziQ) répandiSuur la oité les cinq^ appelb dHàB Prières quotid^ieaoeâ. Les grabELdfis mo&quéeâ ont plusieurs miaarets, qui sont en général, piajcés anK angle» de r édifice : leur forme et leus ornementaiié^n varient sui^xU ies> cégionS' et ieb temps.- Ceux dm Ma^reh ôacide&taJi sont surmontés de< lK>ule& doréesi qui. selon la tradition, furenit um moment en oc par. Ceux iiJQ\ rOrienb se termi^neott par des ^ures plu& coiikip(li(|uée8,. (piielqueâ-unes en « bonnet dé v<équa>^ — A la mosquée e&t Scouvent afiineibéerune saliot oib Ton toansporte; le» m^orts {baït al j,anàèz); ell&r est. accolée au mihrâi^.
Les mosquiées ft'étaienit ni entreteniiâs par TEtat ni desservies) par des foniQtioanaires publicsv. La^fonfdatibnt d'uAe mosquée pai? UO/ souverain ou» pac u<it riche partieuliec était en effet accompagnée de la <:oastiitutiOin de bien» de main-m>erte, en Ocieahwou' qouf^ au Maghreb; Àou&ou^^ prononcé Aadoitô, qu^i- as&u* raient les réparatiOiBïy et l entretien de réditice, aitoâi que le- salaire du personnel qui- y était attacbié: Geâ bieos de main-morte étajLit d'une façon générak dilapidé& par Leurs administraibeurs [iiàdhir)^àQ gsaadspersonnages soujcieux.de gagneo la faveur divine et un renom de; générosité constituaient de nouveaux wouqouf : sinon la mosq»uée tomèalt en ruinesv — Le nàdhir des mouqouf de la mosquée avait la haute main, sur Le matériel et sur le petit personnel : portiers, balayeur» lampiâtes, etc. Dans Les motsquées fc cathédrales » [jtQmàmi'% une dési^nalioa directe ou médiate du souvenaLn; aomimait Yimàm khatih et ausdà les imams* ordiaaireS'eLle& muezzins. Le> {prophète
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effet svBÔA été le ^veamrinvèùin ettet p^romier Moiià de la eomimimauté muisailmaiije, et ses saDOcesseucSy les califes^ 9rtment gardé^ iao eoutume^ de célébser Isa prièBe» ds Tesdredi éaae la graMvde mosquée de^ Médise. éeDaaùB£k»o\i de fiagdaxà. lis déléguaient, on Fa; dit d^jà, cefete^ foactâ0a.aiax gouvevoeups des proviiuces, qui wm mêmes en» chargeaient des* pesBeanalités notables^ cet exemple était suivi par les peti^Si soutbrainsy plus on moins indépendantsv ^^^ floaints desquels: S'hélait éiuietté Le pouvoir eaisfien. Les imams des petites moequiées étaient ehnDcsi», sur une déléga^ tion< générale et lointaine du sotijverain, pav les gouverneurs, le&caii^,. Iqs imams des grandes mt)squées, etc. — La coutume exige des miHeflzins une voix sonore et, s'il est possible, la cécité, si fTé^ipseate aux pays de) la poussière : on craint les regards jetés sur les terrasses, rendez- vous habituels des femmes.
La prière rituelle étant la oérémonië essentielle du coke rausulsnan;, c'est elle qui est eéléèrée pour impioier la pTOteetioa d'MIali cantce; un. fléau actuel on menaçant.
La éisparitic^a de lai Luise ou di> solcii; par les éclipses^eât GOQoarée paur la « PriÀis^ dei i'éciipse » (çalàL al khomauf ooou ak kousauf)^ sui va^n^t qu'il s^'àgit de la lune* our<iu soleiL);. eldes n« dsffèrenti de lai Prière du viQ^odiDedl que par- les tevmea de; lai kkotàa^
Partout la^ phiis* fi$caadanj)e estï nécessaire h la vie. de Ui naitiiire : elle^ ne Fest nidle part à un si>. haut degré que dans les pa^y&oài est nié; Ulslam et o4' E s'est imniédiatemeoti répaadii» Les « re^tione a- potjff la pluûe [çalàt al istisfêi)^ réglées par Tlslai», viennent don43, comime lies ièoigationâ chréiieniies, rempiaaer d'anciens: rlOes loea^ux;. Miais le cite mill»ulnttan) n'a points Gomune.' le cibe chArétien^ épotHsé les. fJovmes p^tiques des antûques usages: il consistie seulem^ot ^n «ne prière^ analognie; ài ceUe: dxt vendredi, mais
précédée de trois jours de pratiques pieuses et de jeûne ; une tablette de bois, où sont inscrits des versets coraniques de circonstance, est dressée aa sommet du minaret de la mosquée. A la fin de la khotba, les fidèles défont leurs vêtements, les retournent et les remettent sens dessus- dessous : c*est le seul vieux rite qui vienne faire corps avec les cérémonies officielles. Les rites essentiels aux yeux des populations, ce sont les pratiques de magie sympathique qui appellent Teau par Teau, comme Timmersion d'êtres vivants ou de pierres dans les cours d'eau, et ceux où interviennent des vaches, représentants terrestres des nuages chargés de pluie. Ils sont accomplis par les populations, hors de toute intervention proprement religieuse.
Le pèlerinage (hajj) est F institution la plus originale de la religion musulmane, la plus riche en conséquences politiques et économiques. Il doit ses origines aux plus vieilles coutumes du monde sémitique, et réunissant encore, en une grande assemblée annuelle, plus de soixante mille musulmans venus de toutes les parties de l'ancien monde^ il est le seul lien réel entre les diverses communautés musulmanes^ la seule occasion possible d'un mouvement panislamique. À ces deux titres, il mérite d'être étudié avec précision et avec quelques détails.
Le pèlerinage est trop vieux pour qu'il soit possible de rechercher son acte de naissance. Au vi® siècle de notre ère, le Hidjaz, bien placé par la nature à la. jonction des routes commerciales de l'âpre Arabie, possédait un groupe de lieux saints dont la célébrité semble avoir dépassé les limites étroites de l'Arabie centrale : c'était d'abord le petit temple de la Mekke»
la Ka'ba, puis des hauts lieux, Ârafa, Mozdalifa, Mina, etc., où s'accomplissaient des sacrifices, des « stations » en face des dieux, des courses rapides, des tournées, des jets de pierres. Autour de ces sanctuaires, des cérémonies se célébraient à des dates fixes, que réglait une année solaire incomplète. A Tépoque où une inquiétude religieuse agitait les esprits dans TArabie païenne du début du vii® siècle, il semble que les Mekkois avaient réussi à conserver à leur ville et au territoire environnant un caractère sacré qui servait leurs intérêts économiques.
Après sa rupture avec la Mekke, le Prophète pensait, on Ta indiqué plus haut, pouvoir constituer à Médine un nouveau sanctuaire pour une religion nouvelle, qui aurait conservé certains rites de TArabie antéislamique, tout en prouvant, par des gestes nouveaux, qu'elle renouvelait la foi d'Abraham. Les chapitres les plus anciens du Coran ignorent le hajj et n'acceptent que par nécessité le culte de la Ka'ba : ces opinions de Mohammed, au début de la prédication dans sa patrie, avaient dû s'accentuer encore après Thégire. Mais il sut bientôt comprendre que si politiquement il ne pouvait rien faire de solide sans l'adhésion des Coréichites de la Mekke, il ne fonderait point non plus de culte durable sans l'incorporation des rites Mekkois à la religion musulmane. Après la prise de la Mekke, il fit le hajj et la 'omra sous des formes que la tradition cherche à préciser, et le Ck)ran, dans les sourates médinoises, prescrivit l'accomplissement du hajj. Les coutumes anciennes conservées par les Coréichites, modifiées et assemblées par les docteurs de Médine, devinrent les règles du pèlerinage, tel qu'il est constitué depuis les premiers temps de Tlslam.
La 'omraj c'est-à-dire Taccomplissement des rites institués autour de la Ka'ba, persiste et forme un
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ensemble spécial de cérémoaies qui peuv^ent éfcoe eJotservées à 4oute époque de raaQée, sauf durant les deux n]i.(Mâ«lu ^jj, ^àou l qu*da et zhou Vhàjja. C'est un acte snéritoire, dont ies Mekkois et ies Arabes des régions Todsinee dwi >Hed|az^ mannvtinTent la cevèunie dans Ite mois de rdjah. Maisl«s cérémonies dont >l'enaemibèe Idirmede hajj^ qui sont icëléJoirées à wne date fixe de Tannée musulmane et ^(ne tout muBuimaii idoit AcoompHr une fiois an -moins durant sa \ae^ somt .un assemblage <de rites^ dont Tnnité >est tout/e artificielle et doot il est irnsp^ssiâple de .préciser Torifi^iBe. Le kaj§ combine les cérémon>he6 de la *omra ariUour «de la'Ka'ba a'vec celles qui s'accomplissaient asuitonr dessanctuauûresii^isins, Ârafa. MoExiâlifa, Miva.
•Une courte description des lieux saints permeitra de simplifier l-exposé des rites, que Ton énaméreiiTa ensuite en accompagnant le pèlerin depmris son»dépaa*t j^usiqu'à Bom retour dans sa famille.
Dans ,une région âpre, brûlée eu soieiL, une vallée descend entre des -montagnes rouges, sans arbres et sans herbes; quand surviennent les orages Tiolents> rappels des at>ciiians déluges, le fond du val oroaide, pendant quelques heures, des ,eaux furieuses qui ravinent et ravageoitim sol incapable de les absorber. Cependant Técorce a craqué de-ci de-là, ^et Pe«u sait y trouver sa vode et forimer des nappes souterraines, qui .assurent à la vallée quelques soiirees permanentes. Zecn Kern est la plus abondante et la plus prèciense, malgré sa composition chimique violente : c'est siiiAoor (d'elle, etaassÂ sur ia route qui lé long de la mer iRouge ^ra de Ja Syrie «an Yémen, (pie 'S'est bâtie ia Mekke {Mekka\. La tradition mmsulmane, lyni a Tmdu rattacher toute l'JodsIotre neligieuse du Hidijaz au souvenir d'Abraham, a montré Agar atondonné avac Lsmaïl dans te désert, courant d'une icolline à Tau^treen appelant ià l^aide, ei IWge âafbried faisant
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jcàHir ia «souroe anpfr^B ée Kenfan-t qn\ devait être Taecêtpe «des »hafbHaf»ts «ée rAjratWe centrale. C'est auprès <de Zei>n>zem qcHe, suivant les mêmes traditions, >Âbpaham vrrft «ensuite «conaftroire, avec Taide d'igmaël, •la «maison d^Ajllalh {baït Allah), la Ka'ba, afu point ^aftême que la volonté ^ivrne 'l^ui a assigné de toute ^feernité,«ur1'emplacement <yà Adam Tavait construite^ où 'ledéiuge Tavatt englatftie et ruinée.
'La Ka'foa, enclos carré, enceinte de pierre, recou« VOTt^,*e« u»n temps ancien, de ^branches de palmier, puis close d'une terrasse en pente, souffrit, survant la tradiliian islamique, de rirréligion des Coréicfhites qui y entassèrent les idoles, jnsquau jour où Mohammed iles^risaet rendit déserte la maison d'Allah invisible' et latatain. — C'est aujourd'hui un grand cube (-Aa'ba) 'Ae ^pierre #us%e, sans orientation nette, longue de douze mètres sun* 'dix et haute de six mètres. Une terrasse inclinée fait couler les eaux^e la pluie vers une gou^ttière en boi« recouverte de métal doré, le mizàb^ ^oi se déverse au-delà du côté nord-ouest de l'édi-fice. Ses quatre fafces sont entièrement recouvertes d'ttne étoffe de coton mÔlé de soie, de cou-leur verte, le «vêtement » (kiswcij, qui est fabriquée an Caire, aux frais dn kiiédivc, et envoyée chaque année processionDcHement, â Tépoque du pèlerinage, en même temps que le ma'hmai, palanquin symbolique qui semble représenter la majesté du souverain. Autc ^eax tiers de «a hautout, la kiswà est coupée d'une tege bande d'étoffe noire où ^ont 'brodés des verset-s du 'Coran relatifs à 'la Ka'ba-: c'est la « ceititurje » du temple '{fiizàniù). Le vôtemenit que la Ka'to quitte traque aanée n'est point perd<u^ les fôanou Chaïba, Veille famiBo *ooréiahite 'qui conserve la garde traditk>DDeille de la maiso^m d'Allah, en 4>ffren>t quelques beaux morceaux «à de 'grands personnages qu^ils j
doivent hoaorer ou remercier de leurs 'doDS,'Ct'foEt i
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un actif commerce des autres fragments, qui sont vendus dans de petites boutiques autour de la mosquée.
A Tangle sud-est de la Ka'ba, la pierre noire (eZ hajar el aswad) est encastrée dans le mur à un mètre cinquante centimètres au-dessus du niveau actuel du sol : c'est un morceau de granit tendre, qui a été brisé, soit par les Carmates quand ils Font emporté à Lahsa, soit à la suite d'un accident local. Les morceaux en ont été réunis et Tensemble (quarante centimètres de diamètre) est entouré d'un encadrement en argent de dix centimètres.
Adroite de Tangle de la pierre noire, au commencement du côté de la Ka'ba, qui, dans la direction du nord, se termine à « Tangle deTIraq », s'ouvre la porte du temple, qui est élevée de deux mètres au-dessus du sol extérieur et à laquelle on accède par un escalier portatif en bois de quatre marches. La Ka'ba est ouverte aux fidèles à quelques dates fixes de Tannée, mais, en tout temps, les Banou Ghaïba en permettent volontiers l'accès aux personnes généreuses; les jours publics d'entrée à la Ka'ba sont, eux aussi, pour cette nombreuse famille, des jours bénis, car elle vend le droit de se mettre en prière à la place où pria le Prophète, de participer au lavage et balayage du temple, de recueillir Teau de Zemzem utilisée dans ce lavage, etc. Celle-ci s'écoule dans une sorte d*auge placée à droite de la porte et à l'extérieur du mur : c'est là qu'était placé jadis le maqàm Ibrahim.
On nomme ainsi une très ancienne pierre sacrée sur laquelle, selon la tradition musulmane, Abraham monta pour poser Jes assises supérieures de la Ka'ba, et aussi pour convoquer au hajj les générations futures ; la trace de ses pieds y subsiste encore. Le maqàm est aujourd'hui à quelque distance du mur de la Ka'ba, sous un pavillon de pierre et de métal : on va toucher et baiser l'extérieur du maqàm.
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Entre rsogle iraqien et Tangue «syriien {errokn ecii cfiàmi), s-ét€Tid un* «orfee damnexe die ik fta'ba, fermée d'iun mur eo forme 4'iiém«cyole qui laisse passage ouvert devant les 4eux angles du temple. *G'est ie AijV, &h la tradition veut que soieat enterrés Agar, Ismaël et de nombreux propihètes, -et qu'aient ^té r>arquées tes lïrebis d'Agar : elle ajoute que lo hijr faisait partie jadis de la Kaba, et la t^erre en est considérée comçme^ussi sainte que celle de la maison œèroe d'Allah.
Sur la face que terminent l'angle syrien et l'angle yéménite, le quatrième angle de la Kal)a, et symétri- «quement à la pierre noire et à la porte du temple, la tradition conserve le souvenir d'une seconde pierre .sainte et la trace d'une seconde porte qui, ouverte lors de la reconstruction de la Ka'ba par Abd Ailali ben Zobéir, fut de nouveau bouchée par El Wajjaj.
iuB. Ka'ba est entourée d'une sorte dediaussée eHipsoïdale, recouverte de dalles de pierre (le maCàf)^ où les pèlerins accomplissent les tournées rituelles {fawàfj. Elle se trouve en eéntre-bas du sol de la Ka'ba et aussi de celui de la^aste cour de la mosquée, car c'est là que les torrents dévalant de la montagne -soB^^passés maintes fois en ravinant le sol.
A l'intérieur du mafàf et en face de l'angle de la pierre noire, s'élève le pavillon à coupole, la qoubba 4e Zemzem, qui abrite la large margelle du puits an fond duquel coule la source sainte. Aux grands jours du pèlerinage, c'est là que se rue la foule des •pèlerins, soucieuse de tirer eux-mêmes, à l'imitation d« Prophè^fee, l'eau sacrée, *que montent les seaux «u bout 'des oorties enfoncées profondément .dans les parois ée la margelle de pterre, qu'elles liment 'et creusait depuis des gfiècles. Heureux les pèlerins qui parvi ennemi à recueillir une 'quantité 'd'eau suffisante pour imbiber tous leurs vétemenits, pour s'en pénétrer
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ppescriptions qai règlent :les cérétDonies do fpèle^
rinage. Elles expliquent que l'entrée du iberriboire
mekkois %oit striclement interdite aux 3iaD*imisalmatns.
Ht
'Les musiylmans doivent accomplir le ^lemnage de la Hfekke une fois an moiiDS da/ns leur Tfie ; mais laM 'meta oette oâ^ligation plusieurs coniditioBS. Le fidèle doit être adulte, bien portant, sain d'esprit, .assez riche pour subvenir aux frais dci voyage et à l'entretien de sa famille dorant son -absence ; les :rontes doivent être «'"Ères, -etc. Les femmes ne peuvent «ntreprendre le Aa^'j «[u'avec îraotorisation de leur mari et en être accompagnées; >doiki mariées, elles doivent être sous la garde d'un pr<^ectear sûr. Le mrusnlman.peut d'ailleurs charger un ailtre iidède de faire à sa pla^e un pèlerinage, qui Taudra poi^ur lui et inm pour son remplaçant ; celui ci, em fcoiLte circonstance, devra rappeler, en exécutant/les rites, qu'il a l'Intention tde les accomplir, non pour M-même, maiseniaveur d'un autre Si un fidèle meurt sans avoir:fait le hajj et qu'il l'ait négligé saoïs cause légale, il ipèse sur lui una faute qui sera placée dans la balance <au jour dujage<ment dernier; il est donc essentiel pour son bonheur éternel qu'après sa mort le hajj soit accompli en son nom par unTemplaçaDft; ri pourra prendre dans son Ijestaosent ^les dispositions nécessaires^poiU'r assurer ce remplacement, et s'il les a omises, Bes héntiens (agiront pieusement en réparant son .erreor.
Tout voyageur qui s'élogne tde son Jogis et s'iem ira «affronter les périls my&trérieux de ilaroate, se ^araatit centre eux par des rièes propitiatoires : leor imiport^nce 'est particulièrement ^ave pour le pèlenin. C'est le ipi«d droit -qisiil avance pour dépasster le^seuil de.âa demreupe ; il va faire à la mosquée une ^Prière de deux
raka'ài; ses amis le suivent de leurs bénédictions, et, durant tout le voyage, il rappelle en toute occasion Tacte sacré qu'il va s'efforcer d'accomplir. Mais c'est seulement aux frontières du sol sacré que commence vraiment son rôle de pèlerin.
Avant d'avoir atteint les limites du territoire sacré, il trouve en effet, sur Tune quelconque des pistes qui aboutissent à la Mekke, des stations [miqât^ plur. mawàqitij qui ont été fixées par la tradition post-prophétique : un hadith précise en effet le point où s'arrêtent le pèlerins de l'Iraq, province qui n'a été conquise à l'Islam qu'après la mort de Mohammed. Les noms actuels des mawaqit ne correspondent plus d'ailleurs à ceux des textes traditionnels. C'est là que le pèlerin doit accomplir les rites qui le sacra* lisent.
On a dit précédemment que les cérémonies de la Prière sont encadrées par des rites de sacralisation {i/irâm] et de désacfalisation [tahlil) ; sous une forme abstraite, le fidèle entre en relations avec la divinité. Dans le hajj ou la 'omra, c'est matériellement que le pèlerin s'approche de la « maispn d'Allah », de la Ka'ba : il se met réellement en présence de la divinité. Le rite de passage, la sacralisation, IHhràm, le changement de personnalité prend donc une forme plus •concrète que dans la prière, et la prononciation d'une formule ne suffit plus. Le pèlerin doit, ou plutôt devrait, car la règle a admis des accommodements, revêtir un costume sacré composé de vêtements archaïques : une bande d'étoffe autour des reins tom« bant au-dessus du genou, l'ùâr, et une autre sur les épaules, le rida ; aux pieds, des semelles de cuir retenues par des courroies de même matière (na'Z) : ce fut le costume classique d'Abraham, le «père de l'Islam» ; c'est encore celui de beaucoup d'habitants des confins méditerranéens et des déserts de l'Arabie.
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Après «ne «courte prière de 'deux rakcCôA^ 4e pèleTÎT> 'CJupwiitt son intention (miyya) de faive ie ipèlerinage, 'et atlîpB sur lui l'irtlention divine par une formule.: ikubb^hiL, ya vabbi, ia'bheîha.nne F^om pourrait tcaduire ainsi : a Me voici à toi, ômon ldaîtrei'mé'Voicî'àt<»i, >» — Le pèlerin doit, ^ena exprimainft son intention, ^ré-^ 'Oîser»la forme qu'il va donner areix •cérénrooies ^11 se prépare à accomplir; c'est-à-dire déterminer s'il fera le hajj^ei Ha 'omra ou -les deux ensemble. Vifr&et -ocKusisire à faire ïx»n et Tatitre, mais à deux époques ^iiiOréreotes ^et ^tout à lait séparément; dans le '^rcu%^ .»prèsi]ies oéréflQonies de la 'emira. om 'accomplit oei-les «du hajj, sans aucune interraption entme les deux en- Bem^bles rituels; dans le tamù^tau\ on fait ti)iit d abord la 'omra, dont ou se désacr»Hse à la Mekke, et le* sept du mois de zou Thijja, on reprend à la Mekke, riftrâmipour le hajjj sans sortir du territoire sacré. Pratiquement le qiràn edt le pèlerinage des gen» très pieux qui arrivent à la Mekkepeude temps avant le 'début du 'bajj ; Vifràd celui des fidèles quiarri'vent à la dernière 'heure ; le i^ama^lou', celui du musulman •voyageur ou'coinmerçant qui fait la 'omra en arrivant •àla'Mekke, assez longtemps avant la date du hajj\
•Revêtu 'de ïihràm^ le pèlerin consacre à Allah la victime ^u'ïl conduit au sacrifice de Mina ; il (manifeste cette >oo»nsécration par un si^ne visible, qui est <une survivance de rAraibie^ntéislamÂque Le bédonin >moderne, comme celui du temps passé, comme beaunooup d'hommes dans tous les pays, marque les bètes de son troupeau 'd'un signe particulier, appelé wasm ; "Bes ancêtres apposaient des 'marques spéciales -smr 'fat pesm ou à Toreille des ^animaux exceptionnelB ifriTerts auK «divinités et Hbér-és (désormais du jong ded'ibemme C'est oe vieux rite 'que »iit'le pèlerin en i Pendant. la bosse du chameau qù'ili^a.'sam'iier là AâleAi et en entourant le cou d'^Foe victime ibovîne paor iiiii«
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coîlienr if.aqlvd) composé de «deux Baodales reli-ées patr tmlioD de cuÎT-ou de fibres de palmier, «ca souvemir sansdoate du temps où il se présentait devant la maison d'Allah nu des pieds à la tête.
Désormais sacralisé, le pèlerin est frappé de divers tabous personnels qui sont la conséquence des oéré- Tuonies qu'il vient d'accomplir en prenant Yvhmm'^i qui sont tout à fait indépendantes des interdictions territOTiales de chasse, etc., dont on^parlé plus haut. '— Il doit s'abstenir de relations sexuelles et renoncer à tout ce qui est considéré 'conifmc en étant la préparation et l'occasion, par exemple aux parfums, aux ■froi'les odorantes, aux bijoux, «etc. Il ne doit couper ou arfacher aucu<n poil de son -corps ou cheveux de sa 'tète, ou un ongle de ses mains ou de ses pieds. Cette •seconde interdiction est une préparation au sacrifice de îa chevelure 'et des ongles représentatifs delà personne elfle-méme ; il »e serait pas absurde de penser que la première fut jadis un stage vers un aot^ solennel de relations sexuelles, de prostitutaorn 'Sacrée.
(Le<fî^ièle entre à la Mekke par une route que lui trace l'exemple du Propiiète. Dès son arrivée, il se Tend à la mosquée, où il fait les tourn ées d'arrivée {lawàf el qoudaum). Il entre ^à la mosquée par Bab «es 'Saiam, en posant d'abord le pied droit surie seuil. Il -se dirige, à travers la x^yvr, vers la Ka'ba et vers la pierre noire; siia^ule ne l'en empêche point, il Ja (baise, « ce qui lui (»svaser<i une volupté célesitie » ; sinon, ill la touchera de sa main droite on dm rbout de son -bâton, qu^il portera ensuite à ses lèvres; puis, xie gaucftie à droite, le fidèle 'toame sept fois autour de la 'Kalm, les trois premières avec une allure sautiUjin^tie •que la traéition, lois jonrspréoccupée d'effacer le souvenir des rîtes antéislamrques les plDS'évidcmits, a attribué assez sottement à une fansSa^onnaée ûm Prophèie. —
Aurdébut de chaque tournée le fidèle touche la pierre noire : il touche aussi, auprès de Tangle yéménite, le point où Ton a signalé déjà le souvenir o'une pierre ancienne. Peut-être aussi touchait-on jadis les angles de Tédiflce : la tradition veut que les angles iraqien et syrien soient négligés parce qu'ils n'étaient pas aux extrémités de la Kaba primitive qui s'étendait jusqu'au hijr. — Les sept tours achevés, le fidèle fait une Prière de deux rakà'àt derrière le maqàm Ibrahim,
Le pèlerin pourra faire compter ces tournées parmi les cérémonies de la 'omra ou du hajj qu'il se propose d'accomplir : car le rite du iawàfesi celui par lequel commence chacun de ces actes solennels. Ils comportent aussi le sa'y^ c'est-à-dire la course entre les deiix petits hauts lieux d'Eç Çafa et El Mçrwa, qui doit être accomplie immédiatement après le iaivâf. Le pèlerin sort de la mosquée par Bab eç Çafa, monte au premier sanctuaire, puis se rend au second, en suivant le mas' a qu'il parcourt, entre les deux, bornes voisines des angles de la mosquée, à une allure dégagée qui rappelle celle des trois premiers tours du tawàf et qui se rattache au même rite antéislamique. Le fidèle a fait ainsi Tun des sept trajets du sa*y : il revient sur ses pas et recommence sa course jusqu'au septième trajet qui aboutit à El Merwa. — Des versets du Coran et des formules pieuses, dont la citation déborderait le cadre de ce petit livre, sont répétées par les fidèles au cours du tawàf et du sa^y.
Quand il a terminé ces deux cérémonies, le pèlerin qui fait seulement la 'omra {mouHamir) ei celui qui accomplit la 'omra et le hajj en iamatVou\ se désacralise en se faisant raser la têtei II échappe dès lors à tous les tabous personnels que lui imposait l'iArâm et il peut se livrer, dans la Ville Sainte, à tous les plaisirs faciles qui y sont organisés à son intention. Il lui est recommandé de fréquenter assidûment la mosquée,
de contempler la maison d'Allah et de répéter les tournées surérogatoires autour de la Ka'ba, comme de visiter les lieux historiques qui rappellent les pre* miers temps de Flslam. r— Le pèlerin en qiràn reste à la M<'kke sans se désacraliser.
Le pèlerinage {hajj) commence le sept du mois de zhoul hijja^dx une khotba^MQ prononce dans la mosquée, du haut de la chaire accolée au mur de laKa'ba, le cadi hanéfite ou un personnage délégué par lui. Cette khotba^ qui suit immédiatement la çalàt ez zhohr, donne aux pèlerins des conseils et une sorte de programme des cérémonies auxquelles ils vont participer.
Le lendemain huit est appelé jour de Tâbreuvement [yaoum eiiarwiya]y parce que, dit-on, le pèlerin doit faire provision d'eau pour lui et pour sa monture. La foule des pèlerins, à pied, achevai, à chameau, cohue bariolée que dominent les palanquins et que précèdent les cortèges officiels des deux mahmal^ le syrien^ et Tégyptien, se rend à Arafa, distante de quatre heures de course à chameau, en passant par Mina, longue rue enfilant une vallée dé4iudée et stérile, et bordée de constructions qui ne sont utilisées qu'à Tépoque du hajj. ATimitalion du Prophète, le pèlerin fait à Mina la prière du zhohr et y passe encore les premières heures de la nuit du 9 ; mais il n'y a point là de temps obligatoire.
La cérémonie de la journée du 9 à Arafa est le point culminant du hajj et son moment essentiel : pour celui qui n'a pas fait le wouqouf de Arafa, le pèlerinage est nul. La pratique religieuse, soucieuse d'épargner ce malheur au pèlerin qu'ont pu retarder les empêchements imprévus de la route, a admis que le pèlerin qui serait présent à Arafa à un moment quelconque entre le coucher du soleil du 9 et l'aurore du 10, serait considéré fictivement comme ayant accom-
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pli le wauq'ouf de Ârafa ; niais ce retard entralae y<»bligaAiôQ de saoriâeu une victime expiatoire*
Arafa, où sont célébrées les cérémdDies é\xmouqou(y de la « station » devant Allah, est isme petite plaioa entourée d'un côté par des coUincs en hémicycle, au oenti e desquelles, sur des amoncellements de rochers arides> se dres.-e le mont saciré, lejabal er rahma^. le a mont de la miséricorde ». Sous les califes abbaasides> on s'était préoccupé d amener de Teau potable dans cette encein e étouffant"^, où s'entassent parfois^ pendant unejou>née entière, sous un soleil torride,, soiiËante ou quatre-vingt mille iodividus avec des animaux, des tentes, des provisions, tous les besoina et Le déchet d'une huma&ité affaiblie déjà par ua long voyage et énervée par les émotions religieuses; mais riu curie administrative, qui est Tunje des lois db r Orient, a rapidement atteint des constructions qui semblent avoir été jadis excellentes, et les musulmans instruits sont les premieirs à protester contre une insouciance dont les conséquenjces menacent la santé publique.
G est dans Taprès^-midi du 9, après le déclin du soleil, que commence le wouqoufdeArAtai, la cérémonie essentielle du hajj Le i èlerin se (c tieot debout» [waqafa] devaat Allah Des formules pieuses sont réel* tées sous la direction dun imam qui prononce una khotba solennelle. Tune des quatre khotba rituelles du hajj, — Dès que le soleil est couché, se développe uae. cérémonie très intéressante, doat Torig^ne et la si^nrûcation sont inidécises. Les pèlerins se rendent dans une autre vallée^ appelée Mozdalifa et située entre Arafa et Mina, que domine une.hautt^ur appelée Qouzah, haut lieu vénéré de Kaatéislamisme, et où ils doivent passer la nuit du/ 10 et faire ua rapide wouqouf avant laurore de ce jour.. Mais, bien qae les théologiens cherchent à réagir contire cetba coutume, la
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taflTche ecdbitttr Aimfiau et MtozdaLLfa,. au^ cout^her du soïml du 9; est ua«( fuite ép«rdtte>,. utt« flot c^ui d'écoulé {if'c^ dfia)y Qù chaquei annéa dese pèkffiaa trottveiijt la mort. —> Le* mouqouf de MiOadalifa est suivi, ctsmm» celîiide iiFafa, d'iiae « fuke »{ifàdha) qufr ramène.les pèlerios à Mûia au lever, du soleil G es4i là qu'ont lietL las decnièrea Gérémonies- eu. hajjè, le 10 de zàrau Vhij^a..
A^rrivés. aa pied de la pente ea«aiipèe ('aça^oi) q.ui <leâeend à Mina,, les pèlerins se tfou'vent, au com.-^ iUBneement de la poute q^ bovdentles coqs bpucti ans > <le la cité temporaire, devarat une istèle de pâjerre; pré"» cédée d'uee surte de bassia; c'est Idijawatat el'aqabaj où. les pèlerins jettent solennellement les sept petil^s pierres* qu'il» oa>t ramassées à> Mozdalifa, gestet qm ils a^conupagnient de la. prononeiation de la foirmule du iakbir : BismiÀlahi, Allahou akbnr! « Aui ut^m d'Allah r Allah esIL gra>ad !» — La siguifkation de> ae ? itev (|ul est observé, sous, des £(>irmes. diverses*, dans; tout rOrientsénoil tique eb ea Afrique du Nocdv 6^ qui ades^ analogues ailleurs encore, n'est pas asseia oeette poiur qu'oa puiss^m parler en q*fcelq.ue» Tignes. La tradi^ tion musulml^e, d'ailleurs,, ne s'embarcaâse^ poiivft d'explications complexes : Abraham, tenté en. cet endroi't par Sataa> s'est libéi'é de sa poursuite ea lui jetaot sept pierres, et Le rite aetoeL n'esrt a|ue l'imita^ tion du geste pieux de Tancêtve de rislâ(mt« La stèle s'appelle daas La* laagjua populai^re^ a le* grand Saitaa » {eak Chmtan el kaJm],
C'est alors que 1b pèlerin sacrifie la viatiaie qu'il a <5iMisacrée^ soit en prenant TiArâwi, soit au. cours da hajj. La tête de la victime est plaeée dams la dérection de la Ka ba i elle, est égorgée par soa propriétaire au par l'un d'eux,, si,, comoie cela se produit Iréquem."m«B)t„elle est comm/une à plusieurs pèlerins. Lachaiv est maugjée eu pa«ti» par eux, et le reste esè distribué au2i pautvres^ veausi de la Miekke dans c6Kbu6 ;. fuel-
ques morceaux séchés au soleil sont emportés par les pèlerius ; mais la plus grande partie du corps de ranimai est abandonnée sur le sol, à peine enterré, et de cet amas de charognes se dégage, malgré la sécheresse du climat, une terrible et dangereuse infection ; or, pendant quelques jours encore, il reste des habitants à Mina. — Il est probable qu'avant Tlslam, le sacrifice avait lieu en un point déterminé de la vallée ; la Sounna a réagi contre les anciens usages en déclarant qu'il était valable sur tout le territoire de Mina. De ce sacrifice, le 10 du mois de zhou Vhijja prend le nom de « jour de regorgement » {yaoum en nahW).
Bien que ce sacrifice ne soit point Télément le plus important du hajj et que le wouqouf de Arafa en soit aujourd'hui le fait capital, c'est le jour de Mina qui est commémoré dans tout le monde musulman.
Chaque chef de famille sacrifie le iO de zhou l'hijja dn animal, en général un mouton, qu'il égorge après avoir placé sa tête dans la direction de la Mekke et dont il distribue la chair aux pauvres. C'est la « fête des victimes, Hd el ad'ha^ ou des offrandes, 'id el qourhariy appelée au Maghreb la « grande fête » {eV id el kebir).
Après avoir accompli le sacri^e, le pèlerin se remet aux mains de l'un des innoml)rables barbiers, professionnels ou improvisés, qui peuplent Mina ce jour-là. Il se fait raser la tête et se coupe les ongles ; ces déchets de sa personne sont soigneusement enterrés. Dès lors, il est en partie désacralisé : il est dans le tahalloul eç çarhir ; mais il reste frappé du tabou sexuel et de ses conséquences : interdiction des parfums, etc. Et comme si cet effet essentiel de sacralisation avait un rapport inconnu avec la Ka'ba, il n'est effacé et le pèlerin n'est entièrement désacralisé, ne jouit du tahalloul el kabir^ qu'après avoir accompli à la maison d'Allah des tournées dites tawàf
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el ifàdhoK, dàam nommées pacce qu'eU^es sont accon^ plirâ après une « fuite: »<, uQ.e course raptde de Bfena^ ai la Mekke. Il doit les faire suivre d'un aa^y entre Eç Çafa et el Merwa^ sHL ne Ta point ax^GomplL aut^ début du kajj^ c!est-à*-diffe s'il a fait 'omroi et hajj,
La coutume moderne adrmet que le pèlerin a, dès^ iDrSv terminté" ks< cérémofoies du pèlerinagjB; {manàsikM h'cg'jyet qu'il peut, ou retourner chez [\Ài ou rester à la Ikîekke, où il a le choKbx de se dii^ertir, de se livrer à dé: pileuses pratiques on de s*adoAne« au comcDierce. Mais teUe n'est poiimb la règLe établie par TuiKuiimité des docteurs de FIslam. La loi veut que le pèleria revienne à Mina'et y passe trois jours>. les on^e, douze et treize dezhou Ihijju, que la.trad[ition appelJe- at/î/âm et hœckriq^ par- allnsioii, dit-^n,, aux morceaux de. la viande des victimes que les pèlerins font sécber aa soteil. Chaque jour^ ceux-ci doivent se rendre à jamrai d 'aq,aba et à deux autires stations analogues, situées* lune au centre, 1 ajubtre à ^extrémité de Mdna, el jamrat el wauslha, et el jamrai el oulaj.et ils jettent à chacune d'elles et chaque joui?^ sept piearres avec le même céré^ moa«aL que le premier jour.
Dés(H*mais, le pèlierin (aZÀàjy, avec désinence turque' hajjï), a accompli tooâ Les rites obligatoires : la coutume lui recommanda de faire à la Ka'ba des « touf n Bées, d'adieu », de boire et d'emporter de leau de 2emzem, etc. La masse des pèlerins s'écoule après quelques jours de séjour à la Mekke.
De& Européens onA assisté aux cérémonies du fuajj «t les oat décrites ;. on en a des relations mnsulm-anes, et il est facile de s'entsetenir avec des fidèles qui les MÉ accomplies; on peut donc se faire ume idée assez A«tte du souvenir qu'elles laissent dans leur esprit. — Dans la vie iréelle du pèlerinage, le mouqôuf de Arafa «oosecDa la place. prépondérante; q^ue lui assigne la \%k
musulmane; tous les témoins sont d*accord pour exprimer, sous une forme plus ou moins heureuse, Timpression profonde qu'a faite dans leur cœur et sur leurs sens Tentassement prodigieux de dizaines de milliers d'hommes (Caïd beA Chérif dil six cent mille!), Tâme tendue avec le regard vers le jabal er rahma, écoutant ou s'efforçant d'écouter avec une attention passionnée les paroles du khaVib qui tient la place occupée jadis par le Prophète et qui en est un instant Tincarnation vivante; foule se grisant elle-même de ses cris répétés : Labbéika ya Rabbij Labbéikat^ poussée au dernier point de l'exaspération nerveuse par la faim, la soif, la fatigue, Témotion, la splendeur de la lumière et la brûlure du soleil. ^ Certaines cérémonies de la Ka'ba, la prière de midi ou celle du soir dans la mosquée de la Mekke, semblent avoir laissé des impressions très vives, mais plus rapides et moins pures; il y a des bousculades brutales et laides autour de la Ka'ba, et puis Tambiance est un peu gâtée par les Mekkois. — Le trajet de Arafa à Mina, en ifàdha, est surtout le souvenir d'une bataille pour passer, d'un écrasement, d'un danger constant auquel les hommes conspirent avec la natures : les Bédouins sont toujours les pillards assassins de l'Antéislam. — A Mina, regorgement ne peut plaire qu'aux pèlerins qui n'ont point l'odorat sensible^ mais un goût prononcé pour le sang versé. Le jet des pierres s'accomplit dans une furieuse et dangereuse poussée.
A la Mekke, la grandeur de la vie religieuse est ternie par la population, dont la profession essentielle est l'exploitation des lieux saints.
Qu'on lise Burckhardt, Burton, Snouck, Batanouni ou Ben Chérif, ce qui domine leurs souvenirs, c'est l'âpreté des Mekkois, les sourires et les roueries qu ils prodiguent pour gagner en quelques jours leur subr
sistance de Tannée entière : guides du hajj [fawwàfin], loueurs de montures» loueurs de maisons et de chambres, vendeurs d'eau de Zemzem et de morceaux de la kiswà^ femmes faciles, barbiers, gardiens de maisons historiques, marchands de tout rang et de toutes choses ont vite fait de vider la sacoche des pèlerins. Il faudrait, d'ailleurs, une étrange ignorance du caractère des populations qui vivent de l'ombre des grands sanctuaires de rhumanité,pour reprocher aux Mekkois leurs mœurs mercantiles et pour y voir une faute propre de Tlslam!
Le pèlerin revient au logis avec Timmense joie d'avoir accompli le plus grand acte de sa religion, avec l'orgueil d'être hàjj parmi d'autres fidèles qui n'ont point droit à ce titre et d'en être, en quelque sorte, ennobli ; avec Tinstinct obscîir de la puissance de l'Islam qui réunit chaque année tant d'hommes de races étranges et de langues incompréhensibles; mais aussi, dans le fond de sa conscience, avec une désillusion complète du pays infernal, brûlant, aveuglant, sans eau, sans ombre, sans vie que Allah a choisi pour bdtir sa demeure, et surtout avec une rancune furieuse envers le Mekkois insinuant et rapace.
L'inobservance des rites du hajj a des conséquences diverses, suivant l'importance de chacun d'eux. On a dit déjà que le pèlerin qui n'a point assisté au wouqouf solennel de Àrafa ou qui^ suivant les solutions les plus favorables, n'a paru h Arafa ni dans la soirée du neuf, ni dans la nuit du dix avant l'aurore de ce jour, a « manqué » le hajj : il doit le recommencer. La rupture du tabou sexuel est aus3i une cause de nullité. En outre, dans ces deux cas, et pour toutes les autres violations des règles qui n'entraînent point la nullité du hajj, il y a lieu à expiation [kaffâra)^ soit sous forme de sacrifice d'une victime, soit sous celle d'aumônes en nature distribuées aux pauvres ou de jour-
né£S de jeune : on ne peut qu'lndkinjer id leprineipeB de ces expiaiions, sana ea expod^^Iea détails.
Le fidèïa a terminé le-pè}erifi«g& : it<a ^gpé-aiiixBÔS' d'Allah des mérites- dont il JuLsieratenti'Ooaiptaaaijoiue: du jugementi.Mais il o'a point aceofl&pli) la: visite dm liaa qui, souvent,. l'attire eiTémeirt le plu» profondesmenly celle du tombeau du. Prophète à Médina., h^an-ganisation des caravanes qui, après le kajj, gagxrest cette ville en trois, quatre et diisi jours^ est rui^ de& grosses préoccupations des Mekkoîs; les tribus voi^ sines y trouvent aussi leur compte.
ËQ entrant à Médine, le fidèle s-appr<oche> noM plii3 d'Allah, mais de son prophète : il n*a point à se sacra-: User : mais iLrhonore d'un respect: qui approche de Tadoration. La coutume a créé^ dès loagiemps, auloar* de Médine un territoire sacré, un horam^ pourlequiel elle a. répété les tabous qui^ autour de la maisoia. d'Allah, protègent le& ammaux,les: plantes et le. StoL lui-même.
La mosquée du Prophète es t. situées dans la partie la. plus ancienne de la ville : brûlée à plusieurs reprisASv ravagée par les inondations, déshonorée par les reshtaurations opérées parles architeotesturcs^ elle paarsât'. être, malgré le luxede ses ornements^ plus tri&teoient privée de grandeur et de beauté que la mosquée dëi^ la. Mekke elle-même Ce n'en est pas moins» avec nna: vanératioj3 pno fonde que le voyageunr se présente snurr le seuil,, traverse les travées principales: et péiiètrfi dans le «' jardiui » {er rhouda) quiiprécèdie, suiv^at. la tradition, le tombeau du Prophétie', et tout prèa de lui, oauxx d'Abou Rekr et d.Omar La maison d'Aa;ch«^ où. mourut! le Prophète et où i.L fui enterré,, aurait^ été. unjtout petit logis, voisin^de la mosquée primitive; c.t> la<mos^ée, grandissant d'àgeen<âge, seserait étendue: autour du. tombeaux sacrée débondant, sur lamaisoni d'Aïahat,SAur ceUe&^d'Abeu Bekr eti d'OfliBir^ etc.^ jivsf»
qu'à former le vaste édifice où peuvent aujourd'hui se presser des milliers de fidèles.
Dans la rhouda du Prophète, auprès du mihràb où Ton retrouve les tracies de sa chaire, le pilier où il s'adossait, mille souvenirs sacrés» le pèlerin fait une invocation {dou'à) que des dispositions spéciales Tempêchent de transformer en une Prière (çalài) qui serait une insulte à Allah. La disposition des lieux ne permet point de tourner autour du tombeau. Mais aucune précaution ne pouvait enrayer le développement du culte du Prophète, pas plus que celui du culte des saints. Le pèlerin qui n'a pas baisé le grillage de bois (chabbakh) qui entoure le tombeau du Prophète n'a point, dans la conscience des populations, fait un 'pèlerinage complet. Comme à la Mekke^ mille souvenirs pieux retiennent à Médine le visiteur : au cimetière, il visite les tombes des principaux personnages des premiers temps de Tlsiam : Aïcha, Fatima, Othman, etc.
Les pèlerins, dévots et curieux, complètent encore le hajjjpoT un voyage à Jérusalem, sanctifié par la présence de tant de prophètes, notamment par celle de Àïssa (Jésus) ; mais cette visite n'a aucun caractère obligatoire et elle ne jouit pas de la même popularité que celle de Médine. Le but principal est la mosquée d*Omar et le lieu qui recouvre la roche sainte, la çakhra.
Le retour du pèlerin dans son logis est marqué par des cérémonies analogues à celles du départ ; ses amis viennent le féliciter et profiter en quelque sorte des rayons d'effluve sacrée qu'il rapporte avec lui.
Le pèlerinage est la grande cérémonie de la vie musulmane; elle assemble, une fois par an, des représentants des divers groupements du monde musulman; il est donc, pour ainsi dire, rassemblée plénière et aussi la foire de l'Islam. Mais pour s'y rendre la route est souvent longue et dangereuse.
100 LES institutions:. MnSULMANES
Sans doirte, des sou&s, hahitaés- àila.vie deSidiemiÉis et à ses accidents, s'en allai éni.deisKeeniBnt.à la Mekba sôpaiément ou par petîJt'S) groupcsi. Mam la foule' dèB pèlerins, plus pressée eU plus craintive, StOTéunifr»! sait à. date une dans^ d£& centrea d!où lëscacavasaafi^ organisées officielleanesi et puDumues diarmes^ éa. vivres, de monturesr et d: aident, s'a-eh^maaient, sait» cesse grossissantes juaq^p'àlaiVille Sainte. La cai;>avaB« formée au Caire pour le transport de la kiswà de* la. Ka'ba, qu'accompagnait là* litige symboii^iue du Soi^f* verain, le mah'mal, servait de oeintcc dei ralltemant'. aux pèlerins africainSf qui avaient suivi Idâ^uns les pitHteaux maghrébins et les oasis sahariennes, lés autre», la grande voie dul^iger^ du Tchad* du/TibesU et desoasis égyptiennes : certains de ces derniers rejroignareat le* Nil à Khartoum et atteigDaiedït,medda,.Ie port de-la; Mekke, en traversait la mer Rouge. — Lacaravas^f deDamas, prolongea au vi? siècle jusqu'à GonstanH-^> nople et accompagnée depuis cette époque par Lai muk'mal du sultan, suivait une route traditionnalle à Test de la meir Rouge et à travers TÂrabie de Pétra.. Ces deux caravanes ont toujours été dirigées parun. personnage considérable^ appelé amir el hajj, qui. appartient en. général ai la famille dja souverain etea a reçu la délégation. — k Bagdad^ lesi pèlerins de r Asie centrale et de la Perse se joignaient ai ceux de. ricaq et; aussi à ceux de Tlnde venus par terne ; mais comme beaucûikp de ces derniers lè& miâsuimans dai rinsuUnde arrivaient par mer à Ad«ft oaid Djedda.
La navigation] à varpeurek les chemins de^ fer^ o«k,. depuis lai seconde moitié du xixf siècle; m;adi6é eoiioplètement le régime des transports» Le chem:ia,d6 feir de Damas à Médiae, qui aboutira; à La Mekke^a suf^ primé la caravane classique de Syrie. La caravane ; d'Egy^p4e continue à:conduire piar terre le mahmal dM. Kbédi^re; suais les pàlerins qui jadisl!aoeompagnaieiib
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pBeDB»nt la vo»e^mariii^mè^4(^^uBspar Suez^et: Djiedda^ d?aut0t8 par Poct-Soudao' trt- I^oftèa, ,dîautres enfin pan* Alexandrie et Gaïffa, d'où iiJi& ^pnçtfi^eii|t4a Toie ferrée>en raccordement avec Médine. Les pèfVefr^aSSt 4® rinde, de Tlnsulinde comme ceux, dm Maghreb,, gagnent DJedda sur des navires affrétés par les gonvccndhianls pcotecteurs. Les vièillesr routes dn hajj ne sontrplus c^e. des. souvefdir& htstnritifU!es«
Lee- conditions nonreUes des transport» facilitent ra^pfxiicationf des mesures praphylactiq»es. qui ont été-, prises au xix"^ siècle, par des aceords internationaux^ contrer la propagation des épidémies aprè& le pèten»na^: visites médicales avant et affres», quarantainesse sont peu àpen organisées, sans atteinire une précision suffisante. En effet la réunion dans les lieux; saifitS4 à la Mekke,.à Ârafa^ c^. jMdna, d'uiiiefâuk venuede- tous les points du. monde et en: apportant des gfirm^âdb maladiesvd^autan btplusd&ngere^isesqa eiies sentéirangères, ^t un péril. périodique pour la santé de ThuinaBité : le Hidgaz^a été le fo^er- de plusieurs graves épidémies, ditesde cboléra.Iiesgouvernemienis européens s'effoncent d'assurer le transport et le retour de leurs sujets musulmans;, dans des condi* tio4i8 sanitaires satisftiisantea. À. la.Mekke., deshôtûK leries officielles remplacent les anciens logis fondés par les souverains et entretenus par des habous qui. ont été dilapidés, comme il est naturel. L'Afrique française a, depuis trois ans, une hôtellerie à la Mekke.
Le pèlerinage conserve son importance religieuse. Il est difficile de prévoir s'il jouera le rôle panisiamique qui a hanté quelques cerveaux; son intérêt politique reste, en tout cas, considérable. — Il a du moins perdu une partie de sa valeur économique qui n'a pas été, semble-t-il, exactement appréciée par les historiens. Les facilités des communications ont réduit
rimportance des relatioiM/^Qâimerciales qui jadis se
nouaient exceptionï^elleinent à la Mekke. Mais le
commer^ "S^^àç^* pourtant sa part dans le concours
I inlerthàti^at qui réunit chaque année des musulmans
\ \\ '^^'ioùs les pays.
La Mekke et les régions qui Tentourent n'ont reçu de la nature aucun des dons qui permettent à un peuple de s'assurer une large vie sociale ; elle les a seulement garanties, en quelque mesure, par Taridité de leurs déserts. Elles n'ont été qu'en apparence gouvernées parleurs dynasties cl^érifiennes ; en fait elles ont été dans les mains des califes, ou plutôt pendant la période abbasside, sous celles de leurs protecteurs. Le sultan turc, héritier illégitime du califat, a vu, depuis cent ans, son empire s'effriter pièce à piècQ, et les derniers traités l'ont réduit à fort peu de chose. Il a perdu la possession des lieux saints de l'Islam, que gouverne le chérif de la Mekke, roi du Hidjaz et Prince des Croyants. Protégés par l'Angleterre, entourés sur terre par ses protectorats et sur mer par ses flottes, ne vivant guère que des largesses des fidèles de l'Inde et de Tlnsulinde, n'ayant par euxmêmes aucune force, aucun principe de vie personnelle, les nouveaux Ëtats Pontificaux sont l'un des produits nouveaux, étranges et instables de la grande guerre.
CHAPITRE VI
Le Culte.
Le Jeûne. — Ramadfaan. — La rupture du jeûne. — L'aumône légale : sa répartition. — La guerre sainte ou Jihad.
L*Arabie antéislamique a laissé des exemples d^abstentioDS de certains aliments, soit comme conséquences de tabous religieux, soit par suite de vœux individuels ; mais elle a ignoré les jeûnes rituels, tels que les avaient institués le JudaïsmQ et le ch];istianisme. C'est au judaïsme que Mohammed emprunta le jeûne de 'Achourày qu'il prescrivit au début de son séjour à Médine, c'est-à-dire à Tépoque où il espérait l'adhésion des juifs, et qui imitait l'abstinence juive de Tichri, Quand Mohammed eut renoncé à l'appui des juifs médinois, le jeûne musuldian se transforma, soiis rinûuencedu quadragésime chrétien > en une abstinence d'un mois lunaire, le ramadhan, qui, dans Tancien calendrier arabe à corrections solaires, tombait en été^ mais qui
à Tépoque de rorganisation du jeûne avait déjà sensiblement rétrogradé vers l'hiver.
Depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, exactement en prenant pour limite le moment où Ton peut distinguer un fil blanc d'un fil noir, ou, suivant une autre interprétation, une ligne lumineuse à Thorizon sur Tensemble sombre du ciel, le fidèle est astreint à une abstinence complète de nourriture, boisson, tabac, parfums, etc., et à l'abstention de relati(»ns sexuelles. — Mais, durant la nuit, toutes ces interdictions tombent, et les fidèles, énervés par une longue privation, profitent le mieux possible des libertés reconquises 'Il est inutile d'insister-^-ur les résultats déprimants d'un tel régime, qu^nd il est imposé particulièrement à des hommes qui travaillent pendant le jour : tous les Européens qui ont été en relations suivies avec le monde musulman savent quelles >ont le5> conséquences phj^siques et mentales du jeûne de pamadh«in.
Le début du mois de ramadhan, comme celui de tout autre mois, est déterminé par l'apparition de la nouvelle lune : le commencement du Jeûne, et aussi sa fin, dépendent donc d'une observatk>n astronemique, que ne remplace aucuAe fiction établie .d'avance. L^tat de l'atmosphère, sans , parler d'un jetard astronomique qu'on pourrait prévoir, send parfois impossible ou difficile cette observation directe. On peut s'en remettre à l'affirmation de deux témoiàs dignes de foi; mais, dans la ville, >c'est l'autorité religieuse, en général le cadi, qui fixe Topinien : les circonstances locales {peuvent amènera ae sujet des conflits entre des personnalités également influentes. Le jeûne peut donc durer ^ingt^mit, mia^ neuf, ou au maximum trente jours.
Les moments où commence et cesse le jeûne sont, dans les villes, annoncés chaque matin et<ïkague soir
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yar Tapp^rition ià'mi drcq^eau fvert taa «âornimt des joainerets \dB6 mosqu-éeset :par tin coup <ide xta&oa.
.^Apirèsderfiigaal^ .&oir, il aBt d'usage de « roixqtre
ie jeûne » par \iin ii^asilé^er appelé fdth&ur, t&t de lartoifier la iBuit peartiue ^cnière collation dite <de «îraube »/^aAdur). lUn cpiear :spéoial (appelé mouvaqqit au mousahfdr anaonce, dans les ^illea, rheure extrême où ce repas est possible.
Le jeûne n'est obliga^toire que pour les adultes en
•pleine posseârsion de leaRS<|uali^és.phy&ique&etmentales. 'àqilybàlirh. En sont donc exemptés notan^n>ent
•les malades, les vieillards -impotents, les femmes eBceintesou Aourrices ; on en dispense,. pour d?autres
TakonS; les «voyageur. Mais ces vdiapenses ne sont point déÂnitives, et dès que les conditions maté-
irielies le lui /permettent, le Mêle doit accomplir le
jestoe pendant un imois quelconque ou faire une
.aumôiie «xpiatoke {fidya). — La YiolaUon volontaire du tabou sexael la >pour sanctijon (kaffàra) râffran-
-diissemenitiduii eselave, ou un Jeûne de Â&asi mois,
'i(Mi'lanaurrtiufe4e:S(iixante pauvres.
L'accomplissement du Jeûne est soumis, eomme toute autre obligation de Tlslam, à Tintention inù/^-a),
.Les mosquées -s^Qat. par tieulièrement fréquentées ^pendBntde mois de ramadhan. Le^soir, après la [prière
.de T'ieAâ, Lesfîdèles se réunissent en, groupes et, sous la direction d'un imam, font une prière d'au moins viagt rakalài^ dont chaque groupe dje 4:{uatre est
.gi^arépar une pause : d*où sonniom de çalàt et tarà^ wih. Elle est accompagnée die récitations du Coran et d'entretiens pi^ux qui. peuvent durer jusqu'il Taurore. Des auteurs, Ibn Jobair par exemple, ont décrit ces cérémonies, coupées de collations, que les fidèles vont prendre chez eux ou se font apporter à la mosquée.
La tcadttion veut que le jeûne ait été institué en samadhan, parce que c'est durant ce mois ^ue « des*
cendit » sur terre la révélation, tanzil (Cor. % 181), plus précisément dans la nuit du destin, laïlai al qadar (Cor. 97, 1-3], où, selon la croyance populaire, se fixent les destinées humaines pour toute Tannée qui suivra. La date de la nuit du destin n'est paç précisée : on honore donc par des Prières, des invocations, des récitations coraniques, les nuits des jours impairs, du 21 au 27 ram^dhan.
La « rupture » du jeûne, qui a lieu le premier du mois de chouvywaU est célébrée par une fête, 'id al fithr^ appelée au Maghreb la petite fête, eVid eç çerhir» Comme la « grande fête » du dix du zhou Ihijja. la fête de la rupture du jeûne comprend une Prière solennelle, dite çalài aVid^ composée de deux raka'àt avec de nombreux takbir, et de deux khotba.
C'est ce jour-là que doit être observée Tobligation de Taumône légale de la rupture du jeûne {zakàt al fithr), qu'il ne faut pas confondre avec la zakàt proprement dite^ dont on parlera dans le chapitre suivant Chaque chef de famille doit, pour chaque individu placé sous son autorité, donner aux pauvres un sa'a ou. quatre moudd de la nourriture habituelle du pays.
La fête est l'occasion de réjouissances domestiques, qui durent trois jours : on met des vêtements neufs; on s'aborde avec des félicitations et des embrassements.
Le jeûne de ramadhan est Tune des institutions les plus vivantes de l'Islam : les villes musulmanes Tobservent strictement et Topinion publique juge sévèrement les individus qui cherchent à y échapper en secret.
Pour les Arabes, comme pour les Juifs, les biens de ce monde sont un don du génie du mal et prépa-
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i£iyie77Qlontaâofiainxit:à âllah 'uneipaiftfdes'hians.qufil lui m, accordéB, /if uâl' « pumOe »i, fp&r .eëtabaïutoa poF- IîbI, useuix qaiiil -^conaerve. G'<e6t le ^eus cbeps imate zakât ^t paii^agasqui idésigoenten >«irabe Kaumôaieiiat parrticulièremefit 13aam6De légale, iasiituée parde fioran.^t organisée par 1« Prophète ^et. par ses^ucxseB- «eurs.
lAJzakàt .esttiiiiiimpôt rellgieux^qui esttpréiavéiBur les différences catégories de biens suivait, des vègtefi Xxrécises, et dont ie produit eetaffeoté à -éi^veBSies classes de dépenses. <.£lJe. porte survies produits ide ta terre, sur le bétail, sur les niétaux précieux (or.«l; argBBt) et sur les marchandises. Oes valeurs iHe sont impoeabl^es jqufe tsi elles dépassent -on certain 2 minimum appelé nuâh^ qui est dtiféreat pour chac&ne df'eiles L'impÀt «st payé en > nature. Surtoeiqui idépasse >le nisàb^Àe fidèle doit doniver, pojir ices p]?oiiaits -du sol (reéréaks et- fruits), ^un ^dixième de La récolte- annuelle, "et un* via^ème'seulemenls'ilineila obtenu qu'après des travaux 'eoûteux /dUm*igation. Pour de bétail, 'le nombre "et <la nature uies i>étes à Uvrerfi^rieat sui^vant le nomb^reiôt la ^natufe des animaux composant.le troupeau. Il impopte de nremaripier qne Tiiïipdt; frappe -se ukment eaux qui nnt passé une ^année enti^è^au pâturage sans être ntilisés -pour xpzelque trairailiqne ce soit: ilUmpèt ârappe euiefiSàt ISangmgntatioQ'.de oapital ^résuitantdu.oroît des tpoupeaisx imenaployés.
jLesjiKétauxiptécieux'et les mardiaudises ne sont frappés par Timpôt que si, pendant une lannée, <ils •fiOBtirestés ''anx jmains du même propriétarre ^ets'ils nJoi](t/pasf{i6Pvi dlnstrament d'échan^. < Cette sesktrciionten dispense donc toutes les .yaleurs)ifui ne^BOsit pas simplexneiit cthésaurisées, 'C'est-Jà-^dirB . la gvande
majorité des marchandises et des matières d'or et d'argent. Il faut d'ailleurs rappeler ici que, d'autre part, la loi musulmane interdit le prêt à intérêt, le loyer du capital argent. Mais en exemptant de la zakàt les valeurs qui ne sont pas restées pendant une année entière aux mains d'un même propriétaire, la loi ouvrait la porte à une fraude qui a été largement pratiquée : un juriste célèbre de Bagdad, à Tépoque abbassi<ie, le cadi Youssef, mort en 910, dès qu'arrivait la fin de Tannée, transférait la propriété de ses valeurs à son fils, qui les lui restituait avant la fin de la seconde année, et ainsi de suite : il évitait ainsi de payer jamais Idizakàt. Mais que n'a-ton point raconté descadis!
L'impôt était récolté en nature par un collecteur {'àmil] qui le fixait et le prélevait lui-même, ou par l'intermédiaire de ses agents, sur les produits de la terre, et qui, pour les autres valeurs, le recueillait en s'en remettant à la déclaration des contribuables. L'administration de la çadaqa avait donc à assurer, non seulement le prélèvement exact de l'impôt et, comme on va le voir, son emploi légal, mais encore à en réaliser le transport dans les dépôts où elle de- * vait veiller à leur conservation : des enclos officiels, qui avaient conservé le nom des enceintes réservées de l'ancien temps {hima), enfermaient les chameaux de la çadaqa que les particuliers venaient y acheter ; les grains s'amoncelaient dans les silos de lazakât. Quand se faisais la répartition entre les diverses catégories de bénéficiaires, celle-ci n'avait lieu en nature que pour une part : les autres valeurs avaient été converties en argent.
Cette répartition était faite entre les catégories suivantes : d'abord les pauvres et les nécessiteux (fouqarà et masàkin); puis les collecteurs de l'impôt Çoumalà} ; ensuite « ceux dont on voulait se concilier
les cœurs » {al mouallafou qouloubouhoum); catégorie qui a disparu, mais qui était importante au début de rislam, à Tépoque où Mohammed avait besoin d'un fonds spécial pour acheter les mauvaises volontés coréichites. Une quatrième caisse favorisait, par des subventions, les esclaves qui achetaient la liberté à leurs maîtres ; une cinquième payait les dettes contractées pour une cause pieuse. La sixième subvenait, en principe» à Tinstruction des volontaires de la guerre sainte et aux autres dépenses militaires de la lutte contre les infidèles ; elle acquittait enfin les dépenses qu'exigeait Tentretien de toute institution atile à la communauté musulmane, fondée « dans la Yoie d'Allah » (fi sabili llahi . Enfin un dernier fonds venait en aide aux voyageurs pauvres.
Un impôt unique, dont la septième partie seulement était réservée pour les dépenses de l'Etat, constitue un régime un peu archaïque, qui devait se transformer depuis Torigine de Tlsiam ; mais avec des noms divers et sous des formes variées, la zakàt a persisté : elle est Tun des piliers de l'islamisme et et elle ne pourrait disparaître que devant une laïcisation du droit musulman.
11 ne faut point confondre Taumône légale [zakàt] dont on vient d'indiquer rapidement les principes généraux avec Taumône que les musulmans doivent pratiquer à la rupture du jeûoe [zakàt el fitr) et dont on a parlé précédemment (p. lOèj.
La communauté musulmane a le devoir de combattre les infidèles, mais ce devoir n'incombe à tous les musulmans que s'il s'agit de défendre contre eux la terre d'Islam menacée d'invasion : hors de ce cas, la guerre sainte ijihàd) n'est une obligation que pour
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'Xieaic kfes . gttecxNfe«r6 idDat . laVpRéâeiuie aux. arotées &Êt méeessaire ipour Jftssunsr Jba wtclom. iëa mn imât, île j[iAâ(/;ne jcoKiBbibuteqiâB pourites.muaulmaDS uQ>de«Dir di]tdi.vii3lfiiel9€ioi&iBe!laiprièpe, le^jeùne, etc., naaie ane oitli^tion £Qlrto(stivfi''0a ée « :Siaiâsaûce » {ifarék ul kifàya). Dlaidnseipant, leseuinaites neciomptenti^eÂuttY en :géi»éNd; le \jihvd (parmi des ki pienras aogulaiTes <» delUsladOQ ^icrftâniâ(/ /^n.).
Bien :ipi^/ilrSoit 'fondé &ax des hadiths, > Le i^fiAôâ^, âorus osa fovme .dasrâfite, iie date ifue tde i'^dq^e «d^B conquêtes, c^esU^dine des premiers temps du eaUfat. Des ivecsats du Coran :Qt des liadiLhs authentiques relatif s à cette instibution. prévoient seuLemeni Tattaque après .une .période de défensive : cefi lexiBB datent d'une époque où le Prophète, après une 6«e&pagne de .propagande ;pacii]4{ue, a*était pas assez puissant pour imposer sa doctrine par La fc^oe Btioe rf^ courait à *1 -argument des iairm^ que -si Itinaoiion jdevenait trop neitemeat um /aveu de faiblesse, ih^ jihàd classique est donc une •création post-^opisé- .tique. ^
La.gu^erre samie est obligatoicC' GOua.ti« les {populations du dàr el harb (territoire de ^puerre) qai^avoisiae ammédiateaatsnt iQdœrel islûm. Les càefs de Tanmée muâulomne doivent s aasjxrer tout 4'ahQni ique ces peuples ont été instrxiits udes doctrines iite rislam et qu'ils les repoussent en connaissance de cause : dès lors, il faut les comlxattce. S'ils se soumettent sans se convertir et s'ils sont vaincus « pacifiquement » [çoultian]^ on leur accorderaun traité, qui respectera plus ou moins largement leurs personnes, leurs biens, leur religion, leurs coutumes^^en échange d'une .taoce (jûya, khamj)'éQnl on repsaclera dans jun autre 'chapitre. S'ils Tésistent et :fi'ils #oot écrasés « parioEce » {'anwtUam)^ iis^tombent avec leurs biens aux mains des vainqueurs ; les femmes et les enfants
deviennent esclaves; il est permis de tuer les hommes, si on ne peut ou ne veut les asservir. Des instructions sont données pour restreindre les destructions qui n'ont point d*intérèt militaire; il y a là un souci de conservation sociale, qui est à la fois généreux et habile et dont il faut noter Tapparition avec d'autant plus d'intérêt qu'il est en contradiction 'flagrante avec la coutume de tous les « primitifs » qui songent avant tout à « manger » Tennemi.
Les quatre cinquiènles du butin sont partagés entre les combattants, le cavalier ayant double part; le reste était, à Médine, attribué au Prophète, qui. continuant les traditions généreuses des chefs des tribus antéislamiques, le partageait entre les nçiembres de sa famille, puis entre les orphelins, les pauvres et les voyageurs. Plus tari(i, les légistes ont précisé la répartition de ce quint du butin, en attribuant une part à chacune des catégories qu'on vient d'énumérer et en en réservant une cinquième pour Timam, chef de la communauté musulmane.
Mourir dans le jihad doit être Tespoir suprême du musulman : le châhid (plur. chouhadà), cest-à-dire « celui qui témoigne » de sa foi (comp. grec mariuros, et fr. martyr), doit, suivant la tradition, goûter dès sa mort une part des joies du paradis, aux confins duquel il habite, sous la forme d*un oiseau, des arbres au feuillage touffu, chargés de fruits délicieux.
La guerre sainte persiste dans l'écl^ucation musulmane, comme une survivance de Tancieh empire des califes, sans la restauration duquel elle n'est qu'une expression vide. Dans leurs luttes contre les nonmusulmans, des groupes isolés du monde islamique peuvent évoquer le mot jihàd : les politiciens de nations européennes et « très chrétiennes » pour lesquelles tous les moyens sont permis «u service de la force, peuvent essayer de l'utiliser pour leurs fins de
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«onquéle^Jenuit garde.oH presligaasprès des masses. Maisâl n'-y-A plus d'eiQpire.iaasiili&aii,.pl<is de puis- .saot acalife, et rardear > du .prosélytisme a faibli, .eomme la cerlitude de la yictoire et du butio^ tandis que dfautiBs iotéréis prenaient leur .place. .Le fanatisme s'était atténué dès l'époque classique et> quand il se réFeillàit chez des sectaires, par exemple chez les Moutazi)ites ou chez les Àlmobades, eempa^nens d'iba Toumerty c'était surtout pour tourner ses ealèees ^contre lesûiusulmans hérétiques, c'est-è^ire <:ontre ceux qui .ne suivaient point leurs .doctrines réformatrices.
ciTAiprmE VII
I^Mseoi'ètè 'maBu>l2xi«ne
L'intiividu. — 'La lamîlle. — Muriage. — 'Vie 'canjugale. — JiasssonGe. — finfiaiuie, — Uicooncisimi. — Instructioa. — Esala^t^. — AfTsandûssemeat ^Ms>jA.
'On nie sauT&it ^tenter ici l-histoipe des groupes Bociauxqui ont eiïifbFdrssé risl^swn, et de leur dévéloppi^oa^nt. îOn a dit pfpécédiemflient qu'il Ti'«y a ^us de -« communauté musulmane » au sens politique et S9€ial du mot : il y a.aHJourd'lHii des sociét-és musulmanes, qui parlent des langues diverses, qui sont dafférentes par leur passé, par iloùT nature, par leurs mœnra, par leurs tendances, par leurs intérêts. Il faudrait idonc étudier las institutions soiciales d<e6 peuples mttsuhnanvs : et cîest oe qu'il est impxissible de résumer en quelques pages. On «ssai^ra seulement dîindiquer les faits sociaux qui isont communs auK peuples soumis à Tislam et de mesurer ainsi l'influence que l'Islam a exercée sur leur développement.
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La famille est le groupement primordial et essentiel de la société musulmane. Le mariage fécond est une obligation religieuse, et le célibat une anomalie inacceptable : telle est nettement la doctrine du Prophète. La famille, telle qu'elle existait de son temps, gardait des traces d'une époque où la filiation maternelle jouait un rôle prépondérant; les difficultés de la vie groupaient alors, semble-t-il, plusieurs hommes, sans doute des frères, autour d'une même femme, dont ils protégeaient en commun les maternités. Parfois les mœurs ont maintenu la coutume qui fait rester les femmes dans leur famille et y amène leurs maris. D'autre part, l'ancien usage admettait le mariage à temps. Enfin on peut voir un reste de l'antique matriarcat dans l'autorité conservée au frère de la mère, au khàl. — Mais Mohammed a accepté un autre type familial, qui sans doute était le plus fréquent à son époque, celui de la familia romaine, où le père de famille a une autorité absolue sur les femmes et sur les descendants, même adultes, jusqu'au jour où ceux-ci quittent la tente paternelle et conquièrent leur indépendance. -^ L'union étroite des membres de la famille sous la domination de son chef a des conséquences juridiques qui rappellent les décisions de la loi romaine.
Dans les détails de la vie quotidienne, l'autorité du père de famille est partagée, dans une certaine mesure, par Tune des femmes, en général par la plus ancienne de celles qui ont donné des fils à leur mari. La polygamie et l'esclavage donnaient, et donnent encore en partie, à la famille musulmane une étendue et une importance économique particulière.
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Il importe tout d'abord d'indiquer comment se forme et comment se dénoue le lien ms^rîtiioniat qui est à la base de Torganisation familiale. Dans les très courtes indications qui suivent, il faut distinguer, avant tout, les rites qui accompagnent la célébration du mariage, et les règles du droit qui en. sanctionnent la yalidité. Celles-ci sont musulmanes. Les rites sont des cérémonies magiques, qui, sous des formes locales diverses, recouvrent des croyances et des coutumes qui sont communes à tous les peuples : à ces deux titres^ ils sont donc extérieurs au but de ce livre, et Ton se contentera d'y faire une brève allusion.
L'Islam, on l'a dit plus haut, recommande et même impose le mariage à tout homme bien portant, qui peut subvenir aux besoins d'un ménage ; il évite ainsi la débauche, qui est un péché grave, et accomplit le devoir de la procréation ; il est autorisé à entretenir quatre épouses libres et des concubines esclaves. La polygamie est l'un des points essentiels de la vie civile où la loi musulmane heurte les législations occidentales : il est difficile de dire si elle a coïncidé avec une moralité sexuelle supérieure ou inférieure à celle des populations chrétiennes de l'Orient. En tout cas, la pratique de la polygamie, au moins dans les villes, diminue peu à peu, sous des influences sociales et économiques, qui tendent à Taffaiblissement de l'autorité du père de famille et à Félargissement de l'indépendance de la femme; elle n'a point pour conséquence une atténuation de la prostitution. Il est aisé de répéter des; anathèmes. faciles contre la polygamie et des dithyrambes à la louange du mariage chrétien unique et des sociétés anti-esclavagistes; mais il faut aussi reconnaître nettement que le régime sexuel des nations dites civilisées n'a pas mieux réussi que celui de l'Islam à débarrasser la société de la prostitution.
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Ls' mariage confiiste essendeUemeat en une piK)messe échangée entre les deux parties et sanctiomiée par la présence de deua témoinsi: une det. (mtf^, çadàq^) doit être pa^yëeè lafemjxbei.Mais-celle-ei n'est point directem-eni pariie.au; oontnat; elle a.un; repisérâentant [wàlï) qui prend sa. place' dans lea^ négoeiartioas^et qui, avant rislam> sembtei avoir eu dk>rdir naiore le droit de rengager sans son conseotemieni.. Bien* que Tlslamiait hauneusement lïéagi sur ce peint: et n'ait conservé le droit de contrainte qu'au pêne ai au grand-père et qu il Tait limité dans- l'intérêt d^ la femme, en piratiqiue la fille vierge,, dont le sileoee^ reste affirmatif, est à. la mereides coutumes locales. Ce n'est qu'en l'absence de tout pairettt. que la ï^mma est repnés entée par le câdi, protecteur légal des inoar pables..
La demande en mariage (Mi^'6a)est;faite,,aprèsdes enquêtes discrètes et des négooiattons ourles fenmies jouent avec joie le rôle d'entremetteuses> Quaadles* questions financières ont été renées entre les. deux pères de famille, on conclut le contrat [iàqd en,nikàh):
L'échange des coiisentementS: peut se faire à la* mosquée devant le càcti ou le mufti; on récite la fâiibat et des versets du Goran ; mais le. oositrat peut ètnef passé dans la maison de Tune des parties, et il n'y» a* Ul aucun rite religieux du mariage.
Le futur époux envoie des cadeaux àssa femme, ejt;, pour être entièrement valable^, le* mariage conclu, n'ai plus qu à être consommé;.
G'est al(»*s^quev chez, tous les peupies^ânterviennent des ritos dr'opigine magique. L& vierdes deux éponXy. qui vont passe? du groupe di^s céUbataÂres dans eelui des gens mariés, se trou^ve àum touanraai dangereufit^:. des^ « pîtes de; passage » devront: étce* accomplis pcnir cendre la transformation possible^ et peur évitev* la poursuite redoufcajble ctesi (^inns». be& pareat& des-
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éptHix^ fiiBent la datd d6> ce qu'on appeller», pour'Sbréger; «I^b- mariagd- »j mais'OD ae TaDDonce ouverte^ méat qua^quelques jO'UTs avaDt^la^Gérémonie<^ efc c'est' le conHnenoemeQt de la premièpa période critiquer EBe-es* remplie par <le»fèfces que le groupe deejeuuee' hommres célèbre chez le père de Tépoux*, tandis que' le groupe des jeunes- ôlles^ les célèbre chez lepèredfe l'épouse; des pèlerinages propitiatoires sont accom-^ plts^ aux sanctuaires des saints Tonérés*. Cepeudant les deu» futurs époux sont dans une sorte de qua*^ rai»taii»e^ dans up état d'iuterdiotioir, de tabou* (hurdm) qui oblige Tépoux à faire nae véritable retraité en un lieu isolé et ôctivement' secret, où Tentoitrent et le gardeut ses garçons d honneur, les- « visirs » {otnzarâ^ vxiqqâfin) de ce sultan éphémère;
Le jour où Tépouse doit être amenée au domi«' cil^ conjugal est le début d'une seconde période* qu'ouvre une double cérémonie préparatoire; les" époux 3^ sont entourés de préeauFtions- magiques^ re^ doublées et dd rites propitiatoires. Ces manifestations, s'exaspèrent autour de la nuit des noces. Mais la ooii-^ sommation du mariage, avec ses pratiques- exté* rieures brutales, auvre une dernière période dange^ reuse qui s'étend sur toute la semaine suivante. Lsi femme reste dans sa< chambre, et Tépoux lui-même ne circule qu'avec d'infinies pinécautions et reste en < dehors de la sodété. Ce n'est qu'à la> fin des sept jours que les deux époux, après, avoir accompli un/ rite, q«i est une purification, oiaune désacralisation selon la' nature q^ue 1:oq auttfibueà oes diverses pé«» riode&de rettwûteF, reprennoBt la vie normale.
]Le mariage de la. femme veuve oui divorcée &st aooomplipar ua contrat semblable à celui qui vient d'être indiqué pour la fille^ vierge ; mais les rîtes- de> passage^n'ont plu» de raison d^étreet les eérémonies^ se réduisent à des^réjoniaaaiiieesiet ài de» festins.
Il faut renoncer, on vient de le voir, aux descriptions qui étaient d'usage il y a vingt ans chez les« auteurs qui, prétendant raconter les usages du mariage musulman, se contentaient de faire un succulent récit de repas, de danses et de musique. Les rites du mariage sont enveloppés de fêtes et de ripailles qui entoilent l'existence aux yeux d*un observateur superficiel.
Si les mœurs donnent au mari une autorité quaâi absolue sur sa femme, çn revanche la loi musulmane assure à celle-ci des droits pécuniaires qui dépassent même ceux que leur accordent les législations féministes de TOccident. Le mari n'est point le chef de la communauté financière, la femme conserve sa fortune personnelle. Le mari est tenu de pourvoir' à l'entretien de sa femme et de ses enfants, conformément à leur rang social. Dans la vie conjugale, la femme doit obéissance complète à son mari ; elle a contre lui un recours devant le cadi, mais les mœurs le rendent en général théorique : e)le peut se plaindre de toute infraction à la loi ou aux clauses du contrat de mariage qui prévoit souvent en sa faveur des avantages, parfois sanctionnés par une obligation de répudiation.
La législation sunnite n'admet pas le mariage temporaire (mouta'a)y mais les Chiites Tout conservé ouvertement, et dans l'orthodoxe La Mekke, il est habituellement pratiqué.
Le mariage se dissout par la répudiation (talâqy que le mari prononce à son gré, mais qui rend la femme créancière immédiate de la seconde partie de sa dot, la première seule ayant été versée lors de la conclusion du mariage. La répudiation n'est définitive qu'après une triple répétition d'une formule sacramentelle. Durant une période fixée par la loi ('iddà)^ la femme ne saurait contracter un nouveau mariage.
Dans^lBS cas nestneints et dtrlctemBDt éniimérés^ la femme psutideman-der au cadi de lac libéferdes liens dni>maaria^.:
Qtiaad le mari;ne proao&ee omitresaffeminB qa;une seulfi' formule de^ rôpïidlatioQ;. il pesatr y resenrcer, tattf que le.'délai^de r /it/rfa.ne s'jest point écouiérvet la. vie conjugale, repceoid. son cour&y dans les coaditioast fixées par- 1& coatrat prirtiitif. Il ©b est da même si Le. marr arprojiooicé une formule: double. Mai«! s'il a dit : « Jete.répudie par trùis fois », ou:toute autce phrase semblaMe, le mariage est définitivement rompu|.et l'exTmari ne peut contracter un nouveau mâmage avec sai femBoe qu'après que celle-ci a convolé avec un aotra h.omm©'. Cette règle, fort raisonnable en théorie^, estiune source féconde de situations comiquies: et ItSr fàd[)Viaux arabes sont pleins d\àistonres de maris qui, désireux de reprendre leur femnae, préparent pour aile un lien fictif avec unj époux de théâtre^, qui se fait grassement, payer pour jçuer son, rôle, et qui^. parloist viola^ti la marché oondu, prélendl 1& remplir auî naturel. i
La vie conjugale: est réglée surtout: par la coutume: qui confère au j mari une autorité antique, et par la morale courante de llsiam qui enseigne la modération^ la géfférositéf,,la vertu. — Dans les villesy la. femme mariée,. comjQEie la jeune fille pubère^ est complèteiDiefiut séparée dé tous les bo(miEnes> qui sont étraiSkgsears à/S«L famille im^cnédiate. IL reste doioe nettement un càavL dès'hffmïmeaft.etrun clan des femmes^.eit.les individus de chaque groupe n'oni; daiitresi relaJLions que leB rapports- sesrnels et de& intérêts domestiques res* treihtsà.
Le^rt du voile, est la; manifestaiionde riaterdiction qun edttpècke tout homme de vtMrle visagaides^fenuaies étirangèvas à safatnille proche. Or c'est une eontUiSue^ qwimasiastgâBéraUséefqjae dans une péiàoida: iralati-
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f<Hnxmle de l*appel à la ppière {azhàn) émts sod ormlle droiifce «t eeUe deViqâma dans -Bon toreiite gauche, afiai d£ IcBecDurhimer à la profefisioiide ioi mçsuàmsiue.
"On recommande de d^moer (Udi nom :à T^iifami le septième jouv, mak cette cénémcxaie peut a^oir iieu oa plusi tatou plttâ tard. Ce nom (ism) est diiîéreiit setoQ ks régions du monde musulman, car à icèté du fonds (Commun spéciakment islamique, c'est-à^dm aicabe, de vieux noms locaux persane, turcs, berbèreft, etc., restent en usage^ sans parler des noms de saints^, qui étendent leur influence i>ur une surface plus ou moins vaste.: Ghô'aib et Bou Hédine sont courants en Gra;n?ie, autour du saDotuaire ne fiidi Bou Médien à. £1 Ënbbad, près Tlemcen ; .Jilali et Jelioul sont ausfii pénandus que l0s qoubbas de Sidi Aibd el Qâder ellilali. Les principaux noms vraiment imusulmana sont (saux du Prophète : Ahmed Mohammed (prononcé aussi Méhémet et Maliammed), Moustafa (Moâtfa) ; des membres de sa famille : Mi, Hassan, Hossein; — des prophètes et des grands personnages de la tradriiitm musulmane : Ibrahim «Brahim , Mousa, Ismail, Soleiman^ Daoud, Ishaq, Abou.Bekr, Omar, Othman; enfia Abd Allah {Abdu llahv « ^ervibc^ de Dieu • et toutes les vairianies où le nom d'Allah est recQplafièv. par lune de ses quatne-vingt-dix-neuf épithètes : -el Qâdir, ^r ilahman, es Salam, ler Rezzâq el, Hamtd, el Aziz el Haqq, etc.
Le nom de l'enfant se trouve complété par celui de son "père, Ahmed ben Mohammed^ et aussi f^ar d;aiitres éléments : d'abord par uiq kamfa qui repndduH le nom du premier âls apnès le mot « ipère de » : Abou 1 Q&sim (Mohammed), Abou (t)thmàn, A.bQu flDar^ cteBn, etc. ; l'ensemble peut former -un nom oéLètoe dans rhisteiire qui est .appliqué en bloc à Tenfaiiilb : Àbon 1 iiaasan AIL Aussi ce peut être un eurnom^ lafùb z l^our ed «dia (lumière de la ioîf), :Bou Barhia
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(rhomme à la mule), Bou Âmâma (rhomme au turban) el Aswad (le noir), etc., — ou bien une épithète, nisba : eç Çabbagh (le teinturier), el Baghdadi (le Bagh()adien), el Madani (le Médinois), etc. — Les filles reçoivent les noms des femmes de la famille du Prophète, Khadidjà, Fatima^ Aïcha, Zaïnab, etc., soit sous leur forme origioelle^ soit en diminutif: ou bien des épithètes, des noms de fleurs, etc. : Mabrouka (bénie), Mahbouba (aimée), Charifa (noble), Mamia, Zina, etc. '
Le jeune enfant appartient entièrement aux femmes : quand elle peut, la mère le nourrit pendant deux ans. Dans toutes les classes de la société, il est lobjet d*une grande tendresse et de soins attentifs. Sa mère s'inquiète, avant toutes chdses, de le protéger contre le mauvais œil : c'est pour qu'il échappe au regard du djinn malfaisant, que bien des familles aisées le laissent d'ordinaire sale et mal vêtu. Une parole louangeuse qui vante imprudemment sa santé ou sa grâce constitue pour lui un danger grave, et dès qu'elle a été prononcée, il faut en conjurer l'effet par un geste ou une parole propitiatoire.
La circoncision [khitàn) est un rite très strictement observé dans tout le monde musulman, bien qu'elle ne soit point prescrite par le Coran. Elle est pratiquée soit le septième jour, soit le quarantième, soit dans la septième année, c'est-à-dire au début de la seconde période de la vie. Les cérémonies qui l'accompagnent varient d'un pays à l'autre. On peut noter qu'elles sont souvent semblables à des épisodes des cérémonies du mariage : ce sont, les uns et les autres, des « rites de passage ».
L'éducation de Tenfant varie avec les régions et les milieux : on n'indiquera ici que les traits principaux de l'instruction musulmane. — L'école (maktab, kouttâb, msid, etc.) a pour seul programme l'enseigne-
mentidu Copan, étud€ purement mécanique, àîaqaelle reaf»nt est soumis vers sa septième année. Sur une plandbeHe de bois {louha)^ revêtu© d'un enduH 'de craie, il s'efforce de Teproduire un passage du Coran qui lai a été donné pour modèle et qu*il apprend ensuite par cœur, sans que personne cherche à loi en faire comprendre le sens, ce qui d'ailleurs dépasseraitson jeune entendement : il en apprend en moins attentivement le rythme et rintonation. Quand le texte remplissant une tablette a été fixé dans la mémoire, on TefFace et on le remplace par un autre. <Ju»nd une partie du Coran, hizb ou jaz\ a été apprise par l'élève, sa famille donne une fête an maître et aux autres élèves; une cérémonie plus importante khaima) est célébrée, quand le jeune homme a appris te Coran tout entier et est ainsi devenu hafizh, — Les résultats de cet enseignement suranné varient selon Fouverture d'esprit du maître et son instruction générale : il peut en eifet, chemin faisant, enseigner à l'enfant de la grammaire arabe, des éléments d'arithmétique et d'histoire religieuse, etc. Mais la base essentielle reste Tétude machinale <du livre saint, qui persiste même dans les pays, comme TÉ^ypte, où l'enseignement a fait de rapides progrès.
Au-dessus, c'est l'enseignement de la mosquée, de la madrassa ou de la zàouia^ c'est-à-dire l'étude des a sciences arabes » Çilm, plur 'ouloum), le comunentaire du Coran {tafsir), \a tradition {hadith), la jurisprudence ifiqh), leurs sources {ouçoul ad din et auçoul al fiqh), la graminaire (nakou)^ la lexcographie (/owr/èa), la rhétorique (bayan), la littérature {aêtaë).
C'est la madrassa qui est l'étaiblissemeirt d'enseignement supérieur : au cours de 'rhistorre musulmane on voit souvent le souverain ou les grands perso>&nages fonder une madrassa {medressfeh, au maghrerb medersû), prévoir le n^oonbpe et la nature «âe ses ei^ndi»
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gnements, celui des professeurs et dés étudiants, et constituer des foodabions de livres ha'bous {wouqouf), pour Tentretien •perpétué! de leur création. Mais «omme ceux des mosquées, ces habrous ont élé dilapidés et les madrassa sont en ruines.
•Les madrassa sont construites sur «un même modèle, avec les variantes qu'ont introduites les diverses écoles de Tarchiteciture dite musulmane. C'est un rectwîgle de bâtiments qui entourent une cour, ayant au centre le bassin et le jet d'eau traditionnel ; sur les galeries ajourées qui entourent cette cour centrale, les chambres des étudiants ouvrent fenêtre et porte, les murs extérieurs de Tédifice n'étant, en général, percés que d'étroites ouvertures. Sur l'un des côtés du rectangle, d'ordinaire au milieu de Taile opposée à rentrée de l'édifice, s'élève, au rez- 'de-'Chaussée, une vaste salle, ornée de fines décorations de faïence et de stuc, avec un mihrab orienté; c'est 'la « chambre de prière », qui sert à la fois de mosquée et de salle de cours ; les professeurs, assis kurdes coussins ou sur un siège élevé {koursi), y enseignent, entourés de leur «cercle » [halqa) d'étudiants, accroupis sur ies nattes.
Bans les mosquées des professeurs isolés, qui sont ré'tribués soit sur les habous de la mosquée, soit par TE tat moderne, soît par les étudiants, donnent avec le méme^ apparefil, des enseignements qui varieirt suivant le\irs aptitudes Dans certaines grandes villes, Tune des mosquées a groupé, peu à peu, t?ous les enseignements des sciences musulmanes et s'est transtormée en nne véritable madrassa à laquelle on a donné, en Europe, le nom d'université : c'est à quoi, correspond la /ami' al Azhar au Caire «t la Qarawiyin à ^Fez,
L'^nseignerment de la "zàouîa et du couvent {khanjgfà) a vm 'Cai«actère spécialement mystique, puisqu'il est
donné à l'ombre du soufisme : c'est avant tout Tinitiation à des riles secrets, à la tariqa, d'une secte ^oufie. Il comprend cependant Tétude mécanique du Coran, et parfois quelques éléments des sciences musulmanes.
Sous rinfluence européenne, renseignement musulman tend à se transformer et à adopter les méthodes occidentales : dans l'Inde, en Perse, en Syrie, en Egypte, en Turquie, au Maghreb. Mais les réformes ont eu souvent pour seule conséquence de remplacer l'élude d*un manuel ancien par celle d'un manuel récent.
L'enseignement féminin a été très négligé par l'Islam, et les femmes qui savent du Coran, qui lisent et écrivent y sont rares.
Cependant, dans les familles des grands personnages, les femmes ont toujours acquis une certaine culture de l'esprit qui, de nos jours, en Egypte et en Turquie, a pris une forme toute européenne. A l'époque classique — celle des califes de Bagdad — les femmes cultivées sont, comme dans la Grèce ancienne^ des esclaves ou des affranchies qui non .seulement savent chanter, danser et jouer des instruments de musique, mais ont souvent reçu une éducation littéraire fort étendue. On en trouve maint exemple dans le Livre des Chansons [Kiiàb al Aghàni)^ et Tawaddôud la savante est un récit célèbre, des Mille et une Nuits.
L'allusion qui vient d'être faite aux esclaves, montre qu'il y a lieu de donnier quelques indications sur l'esclavage, qui a fourni des éléments importants à la vie familiale et sociale des musulmans.
L'Arabie an téislamique connaissait l'esclavage : on devenait esclave quand on ne payait point ses dettes; des gens vendaient leurs enfants en temps de disette; on achetait des nègres en Afrique. L'Islam a conservé
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Tesclayage, mais il a supprimé les deux premières causes qu'on yieat d'indiquer; les esclaves sont ou les enfants d'individus déjà captifs, ou des prisonniers de guerre qui ne se sont point convertis à l'Islam. Un musulman libre ne saurait devenir l'esclave d'un autre musulman.
L'esclavage a Joué un rôle important dans la vie sociale du monde musulman : tous les ouvrages de la littérature arabe classique mettent en scène des esclaves et des affrancbis : ils sent un élément essentiel de la vie sociale. Leur situation matérielle et morale n'est point l'abîme d'horreurs auquel les récits des souffrances des esclaves chrétiens en pays barbaresques ont accoutumé le lecteur européen : ceux-ci datent d'un temps où les « nécessités » de, la navigation et les usages d'une piraterie réciproque avaient conduit à Todieux régime des bagnes. Sans doute la traite des nègres destinés à peupler les marchés de rOrient et la fabrication des eunuques à l'usage des riches musulmans sont des faits contraires à toute civilisation. Mais le régime courant des esclaves en pays d'Islam n'a rien eu de particulièrement fâcheux ; et l'esclavage n'a été normalement odieux que durant quelques périodes de l'histoire romaine, et à Tépoque moderne, dans les colonies européennes, en terre chrétienne. L'esclavage est toujours vivant dans les pays musulmans où une autorité européenne ne s'exerce point d'une manière complète : le commerce des esclaves reste pratiqué, plus ou moins ouvertement, dans les villes musulmanes, à la Mekke par exemple.
Il est incontestable que c'est une institution dont les dernières traces doivent disparaître; mais il est utile de rappeler les effets qu'a produits ailleurs sa suppression brutale; d'autre part les sociétés américano-européennes ne réalisent point peut-être un idéal suffisant d'ordre et de justice pour qu'en pour-
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dmsBast resclauvs^ musulmaa, ellea^SKMeat suce» de se iBnir aiic le torrain du diroit..
Les règlea qui végiasenjt l'esclauvage ma&iilffîaatsoiit si voisimes de celles qiuavait adoptées te droit vomam'eD) la même miatièFe q/œ l'on peut souf^oacLer une inûuence tardive de ce dernier. L'esclave Çabd^ fém. àma) est la prospérité du.maître, qui agit par lui, et qui est responsable de ses a<stea. ëb é€haag3 de son travadlvl^ maître doit eu Teselave des me^esks suffisants d'exiâtenoe. L'esclave peut être veudu^ mï& en gage^. légué, etc. ;. mais on, ne doit, point séparâr de sa mière wn\ eafant au-dessous de sept ans. LIesclave remplit les fonctions domestiques,, est valet de ferme., Quvirier dlatelier, commis de marchaiid; les femmes, quand elles- sont jeunes, senties concubines du maître et espèrent une matârnité masculine qui leur assure, a<vec le nom de oumm oulad (mène de fils), u>ne situation stable dans la famille; leur présen^se accroît les intrigues- domestiques et les crimes, que dévelop^ peni déjà si largement la polygamie et les^con^pé.titions jalouses qu-elle fait naître.
L*affranchissement ('Uq) a toujfoucs été fréquent, sous la condition pnéaiahle que Tesdaive se soit converti à l'islam. Il peut être immédiatement réalisé par un acte où la volonté du maître s'exprime neLtement ; mais les effets de cette décision peuvent être retardés sous deux formes distinctes. Tout d'abord ils peuvent L'être jusqu'à la mort du maître : l'acte qui les promet (iadbir) ne change rien à la situation actuellj& de 1 esclave, et peut être révoqué par le maître, sa vie durant. Le second procédé est raifranchissement promis par le maître à l'eisclave qui s'engage à lui payer une indemnité dont les échéances sont fixées à des daXes précises : c'est la kiiàba. L'esclave moukàtab acquiert le droit de commercer pour son propce compte et d'acquérir Les ressources
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cgxi lut permettroni d'acquitter le prix de sa liberté. Le maître (mouJcàiib) perd la. faculté d'aliéner soa esclave, et. il est encouragé à Lui remet! re une partie de aa dette^, par les promesses de la vie future^ (Test d^ailleurs à aider les esclaves k se liibérer ainsi, que doiil] être, employée une part du produit delà zakâ. — L'affîrainciiissâment d'un esclave e&t un actie pieux toujours* méritoifie et parfois prescrit.
Les liens ne sont pas nempus par raffranchisBemeut entre: Fancien mialUre et rai£ra)n.chiy qui portent tous denxle Bi&m de mocouié. Le malitre conserve des droits de sueeession, de tu!telle,.etc.„sur son affranchi qui est en général i^é Socialement, Faâiranchi et la famille qu'il crée restent sous la dépendance de la famille du patiron
La vie du musulman, a été accompagnée, depuis sa naissance, de coutumes et de ritesr dont quelques^ uiis appartiennejit en propre à la religion musulmane, tandis q:ue les autres font partie du vieux fonds ma,gique de toutes les sociétés humaines. Ce sont les mêmes éléments qui vont se disputer ses derniers moments et le suivre dan& la tombe et même au dielà.
A rapproche de la mort, l'entourage du malade doit lui lottirner la tète dans la direction de la qibla (la Mekke) et l'inciter à prononcer la formuJe de la profession de foi musulmane : chahàda, qui Taidera à répondre à L'enquête des deux anges dans le tombeau. — Après la mort, a lieu l'ensevelissement selon des rites précis. Tout d'abord, le lavage du corps ou grande ablution {rkasl) est accompli par deux personnes du même sexe que le défunt et instruit dans les rites;, c'est le rhassàl (plur. rhassàlin ou rhassàla) qui fait ainsi une œuvre pie, dont il lui sera tenu compte au Jour du Jugement; les juristes considèrent donc le salaire donné au vtwAml comme un abus mo*derne {bida')^. — ûes>tampons> parfumés bouchent les
ouvertures du corps, qui, placé sur un escabeau spécial {na'cK)^ est enveloppé dans deux pièces d'étoffe (/:a/an) qui rappellent le costume archaïque du pèlerin, ou plus souvent dans une seulef pièce non cousue : certaines traditions rapportent que c'est en cet appareil que le mort comparaîtra devant Allah. On a dit déjà que des pèlerins emportaient leur futur linceul à la Mekke pour Timprégner de i*eau de Zemzem.
Jusqu'au moment de l'inhumation, qui a lieu dans la journée si le décès s'est produit le matin, ou sinon le lendemain dans la matinée, les femmes de la famille font entendre des lamentations traditionnelles walwâl {wilwâl, conf. lat. hululare], durant lesquelles elles se frappent la poitrine et le visage, arrachent symboliquement leurs cheveux, griffent leurs joues, déchirent leurs vêtements. Les femmes du voisinage viennent prttndre part à Taccomplissement de ce rite, qui comprend Téloge du mort : celui-ci est célébré en phrases chantées, courtes et rythmées, prose rimée ou vers, qu'accompagnent des lamentations et des battements de tambourin. La femme, chargée de déclamer Téloge funèbre {nàdiba, naddàba)^ est souvent douée d'un réel talent poétique : comme pour le lavage du corps, l'accomplissement pieux du rite a tourné en profession. — Ces lamentations et Téloge du mort, dont l'Arabie antéislamique offre des modèles illustres dans les poèmes d'Ël Khansa, sont condamnés par des hadiths du Prophète, qui paraissent être authentiques.
Le corps est porté au cimetière sur le tréteau où il a été lavé, et simplement recouvert d'une étoffé; quatre hommes se relaient constamment pour le soutenir sur leurs épaules, car c'est un acte pieux dont ils seront récompensés dans l'autre vie. En tête du cortège, marcherit des personnages « lettrés » et pieux {fouqahà, tolbày ikhwân de confréries, etc.), qui
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diantent la pvofeBsioa; de> foi musulmane) et des'fraig^ nvents de poèmesceiigieux, ih' Bordai df Bll Boueini^ la Bnchiiyâs, etc.. Dan»: eertaisis pays, lee femmes foui pautie dw corkè^ev coDtrairemeot emx pnei»cri plions die'iaiSounnai» et continuent le&lamentatibns pitueiles»
Laimajcmté dés diooteups blâme rentrée du. cadavre dan6 rintérieur de la mo^qoée*; cependant lai coutume persiste dans de nombreuses régions>du monde'musul*laan Dans ce cas, c'estaamilieu de la saite de prière^ que sontaccompiisiles rites qui constituent la* ««puière des morts • » {^alàt cU janâza). PdA^tout où lemorUest ex<slu de la> mo^^quée; cette prière est d^ite soit aw cimetière, soi-t dan& une salle spéciale' atienant) à' la mbsquéev placée démène le miàràbel qu'on appelle baït ai: janàïszi
La tombe est une* niche coii8truit>e de façon* que le corps y repose suv le côté^ droit, la tébe dans^ladfreetio&de la Mekke et les pieds: à^ Topposé-: ce lahée^i précédé; danis le sens de la longueur ou de la lar- ^eur* par^ une s<N*t6 d afïticham'<bpe qui permet de pi^»»r Le nciovTt dans la posture exigéepar* la loi. La tombe est recouTcrte d un petit tertre. Celles des granxi?s personnages sont signalées pan des monument» : les plus importantes sont reoouipertes d^une sorte de chapelle routée en coupole, une qovèba; d'autres sont recouvertes d'un dallage de pierres ou de briques que dominent un ou plusieurs piliers de pierre surmontés, en Turquie notamment, d'un turban de pierre ; le dallage porte une inscription tracée sur une pierre posée à plat ou à deux rampants; ailleurs la tombe est limitée à la tête et aux pieds par une plaque de marbre, dont Tune porte l'inscription funéraire du mort et l'autre des versets du Coran.
Les cérémonies qui suivent l'inhumation varient suivant les régions; elles ont d'ailleurs le caractère de coutumes locales et extérieures à l'Islam. On y
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retrouve des usages bien connus chez d'autres peuples : le repas funèbre à diverses dates, les visites au cimetière avec des rites divers, des sacrifices d'animaux, des aumônes, etc. Il n'y a pas en général de costume de deuil : on trouve pourtant quelquefois Tusage de teindre en bleu certains vêtements ou des parties du corps ou de ne point changer d'habits pendant un certain temps.
Le cimetière est très fréquenté par les musulmans et particulièrement par les femmes. Si beaucoup d'entre eux sont placés dans des endroits arides, d'autres entourent une tombe de saint, qui est voisine d'une source ou d'un arbre sacré. Les agglomérations musulmanes ont donc souvent des cimetières ombragés de frondaisons sombres, où la lumière pénètre en traits éclatants qui éclairent la blancheur des tombes. Les femmes s'y rendent le vendredi et y tiennent cercle de conversation mondaine ; elles y amènent les enfants, et Ton peut y voir courir les notes gaies de leurs vêtements clairs, que répètent parfois au-dessus des arbres les cerfs-volants multicolores. — La mort est acceptée avec résignation : et les vivants qui, hors les rites essentiels, n'affectent point une douleur que dissout la joie de vivre, fréquentent sans trouble les morts auxquels ils ap<» portent un souvenir attendri.
CHAPITRE VIII
Le Gouvernement.
Le calife. — Le pouvoir du Prince des Croyants. — La fiction califienne. — L'État musulman : les tribus, radministration, la poste; Tarmée, les mercenaires; les impôts; le statut des non-musulmans.
La fonction essentielle da chef de la communauté musulmane, c'est d'en être Vimâm, celui qui dirige la çalàt, la Prière solennelle. Le Prophète ne faillit à remplir cette fonction que dans les cas de nécessité absolue. Maître de toute autorité, puisqu'il transmettait la parole divine, il déléguait, s'il le fallait, à l'un de ses fidèles le pouvoir de diriger la Prière, de conduire le pèlerinage {liajj ou 'omra)y de tenir son étendard et de commander aux guerriers de Tlslam. — A sa mort, on Ta dit déjà, rien n'avait été prévu pour assurer sa succession : c'est à une élection mouvementée qu'Âbou Bekr dut de devenir l'imam de la communauté musulmane avec le titre de Khalifatou n nabi ou Khalifatou rasouli llahi, « lieutenant du Prophète *. C'est le titre que conserva Timam suprême,
le calife; maïs dès la période abbasside. rinfluence byzantino-persane, qui déifiait le souverain, fit du représentant du Prophète le calife de Dieu {Khalifaiou llahï); et c'est ainsi que le comprennent les Turcs.
La succession du pouvoir est réglée théoriquement par le choix des fidèles, qui sont en fait représentés T)ar les personnages les plus importants de la résidence du calife : c est donc le choix de la cour. Mais la réalité des faits met en pratique la succession par hérédité. Le souverain régnant règle, durant sa vie^ la transmission du pouvoir, et fait décerner le titre d'héritier présomptif [wali Vahd) à celui de ses fils ou de ses parents auquel il veut léguer le pouvoir : une reconnaissance solennelle du futur souverain [bâta) a lieu devant la cour et le peuple, assemblés à la porte du palais. Cette proclamation, renouvelée au début du nouveau oègue est tenue pour rexpression du libre choix des fidèles.
Le calife doit être, suivant les orthodoxes, un Arabe coréichite, c'est-à-dire de la famille du Prophète; les Chiites réservent le pouvoir aux descendants d'Ali; les Kharidjites l'ouvrent à tout musulman^ qu«elie que soit son origine. U importe de noter ces lois, q;ue les réalités de la politique n'ont pas observées : le sultan orthodoxe de Constantinople a le titre de calile et n'est point un Arabe. La fiction de l'électioti du eaiiife par la communauté musulmane a» en revanche, conservé toute sa valeu.r théorique.
La. rébellion contre les souverains modernes de l'Islam s'est souvent manifestée sous la forme de L'apparition d'aventuriers qui prétendaient être le Mahdi attendu à la fin des tenips. On a parlé plus haut de cette croyance messianique, commune à. L'aneLdn Orient, que Ib Sunnisme a sani^tionnée et que le Cbiisme aocenitu^e de la croyance à TimBiBà caché.
A. l'épQque eiiassique, l'autorité était tout ealière
entre les mains du calife qui la déléguait à qui il voulait. Toute fonction était donc une délégation médiate ou immédiate du pouvoir califien. Les souverains oméyyades eurent, auprès d'eux, des conseillers qui gouvernèrent TEtat; les califes abbassides eurent de puissants vizirs ; les deux dynasties furent représentées dans les provinces par des gouverneurs qui exercèrent une autorité absolue, tempérée par la menace constante d'une brusque disgrâce.
Autour du calife, les nécessités du gouvernement et les traditions de Byzance et de la Perse développèrent rorganrsation des bureaux de la chancellerie. Car, à l'époque classique, le calife reste un souverain très vivant, source de toute autorité : il tient conseil et contresigne ou fait contresigner en sa présence tous les ordres et toutes les nominations de fonctionnaires.
Dans Fempire ainsi organisé, Tunité de direction est théoriquement maintenue, tout en laissant aux gouverneurs une très grande initiative. Malgré la poste officielle {berid) installée ou réorganisée par les Oméyyades, les provinces sont bien loin de Damas et de Bagdad, et la liberté de décision des lieutenants du prince tend Vers Tindépendance. Le califat, à Tépoque de sa splendeur, est trop étendu et habité de populations, trop diverses de tendances et de langues pour que la cohésion y subsiste, sous un gouvernement sans relations intimes avec les peuples. Les gouverneurs des provinces deviennent donc, les uns après les autres, des souverains indépendants [malik^ soultân) qui administrent librement une partie du monde musulman, et le pouvoir s'y transmet suivant les règles théoriques indiquées plus haut. Mais ces sultans ne sortent point de la communauté musulmane : ils prennent bien le titre de « prince des musulmans » [amir al mouslimin). Mais, dans la khotba
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du vendredU ils fonè proclamer le^nomcdacallfa aiprè» le Ibuc et aiju-de&»u& de lut. Il n'y a doiu?^ poiat mâture des liens qui unissaient les diverses pacties de la communauté musulmane, etilfaut bien entendre <|ue ceux qjii subsistent ne sont pas seulement religieuiL ; les fidèles du nouvel Etat r^esteni théeriq^iement aa' union complète avec ceux du reste de Tempire cali»âen. Le sultan local, par une. pure fiolieto, sepréâaate^ toujours le calife.
Lbistoire musulmane of&e q<uelques> eioemples intéressants de: la. persistaïuse de^ cette, fiiction^ pas exemple le sultanat des Mamelouks d'Kgj^pte. Ces Siiltans ont confisqué à leur profit le calife abbasside qjui vit au Caire sans aucune autorité néeUe, etpratirquement à la merci des Mamelouks:; meÂs il reste entouré de toute la vénération extérieure doat ses anrcètres jouissaient à Bagdad. Sa présence donne aijub Mamelouks un prestige dont ils savent se parer aiux yeux des autres souverains musulmans ei; des rois étrangers» On. connaît assez, bien la cbanceUerie: et la diplomatie des Mamelouks^ et,, en les^ voyant agic, Oin a rimpression quils cberchen^ à maintenir k leur profit, au dessus de la tête des califesy la. fiction adiréotlée de Funité de la communauté masulmane.
Cette Qction cependant a été nettement effacée da protocole gouvernementai dans quelq,ues parties du monde musulman à diverses époques et aujourd'bui même. Les Chiites, on Ta dit pcécédemiment,. n'acceptent pour calife q.u'un descendant d'Âli,, appartenant aune branche déterminée : le chah, est ua roi qui tient la place prête, pour Foffrir à Timam caché, au Mahdi, dès^q^u'il. apparaîtra. La rupture est complète entre lui et le sultan de> Constantioople, et il a fallu des circonstances politiques extraordinaires pour que Ton vît u causer » les deux cours ennemies. — Les souverains kharldjites de Mascate et de Zanzibar
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resteat isolés* km Maroc, les béritiecS' du Mahdi Iba Tbuunjerty les Almohiadiesv ont ébé, hors du califat d^Orieat, des ca^li<6ed oceideD taux; les MérLindea^ lieurs successeurs, oab prétendu parfois au. titre d'amùr ai maumimn et lesd^ynastiies qui pègnent et Fez et à. Mev^ nakech depuis, le x.vi® siècle, font remonber leur onLgine^ jusquau Pi-ophète {chorfw) et sont donc ami«r«i mouminin. Le roi du Hidjaz, chérif lui aussi, ai rompu avec le caiifè ée Gdnâtantinople et a pris le titore caliâen.
Le suUao) de Cous tantino pie prétend,, même après La guerre mKULdiale,. maintenir sur le monde musulman une suzeraineté, que Topinion européenne trans^ forme naïvemieat en une haute autorité religieuse analogue à celle q:ue Le pape exerce sur la catholicité. Mai&ia sultan tumc, qui s'est fait céder au xv* siècle le califat que ses prédécesseurs aTaient étranglé au xiii®, n'a jamais exercé aucune autorité réelle sur rjslam oriental (Indes, Insullnide, Chiael^ et sa politique iurque, désordonnée et méprisante^ Tavait rendu odieux ou au^ moins désagréable aux populations arabes, européennesv égyptiennes et berbères de TOccideai. Il a si bien, senti son impopularité et sa faitblesse qu'il a rêvé d'un pou:voir naiiooal qu'il ex.eroe«tait sur le monde turc; c'est le pantouranisme* Il importe don£ que l'Europe,, quelle qi^' soit d'ailleurs soD' attitude envers le maître de Gonstantinople, ne se fasse point la dupe de mouvements politiques, dont lescauses peuvent être légitimes^ mais qui, en se don)nant uin paravenit religieux, et eii évoquant le spectre du califat cla^^ique, prétendent, sans le vouloir sans doute, ramener Thistoire en arrière,, et aboutissent logiquement à la constitution d'un bloc musulman contre un bloc chnétien, le Califat en face du Pape et de l'Empereur» En réalité., L'Islam, oomme le protestantisme, n'a nul.besoin d'un chef religieux suprême;
et c'est ainsi que l'on peut espérer que la pensée religieuse y reprendra quelque activité et rejoindra le mouvement qui entraîne le monde occidental sur des voies nouvelles. Quoi qu'il en soit, il serait sage que les publicistes de TOccident s'abstiennent d'intervenir dans des questions théologiques, pour y prononcer des paroles inconsidérées et y faire de grands gestes
inutiles.
L'application des règles communes de la législation musulmane et la tendance à imiter la cour du calife a maintenu sans doute, à l'époque classique, une cer* taine unité administrative; mais chaque région de l'empire a conservé ses usages et ses organes de gouvernement. Des éléments politiques nouveaux sont en outre entrés en scène, et il est par exemple intéressant de comparer 1 Egypte des Mameluks au Maroc de la même date, k l'époque moderne, les différences se sont accentuées.
A la base de la vie politique musulmane, on trouve partout des groupements élémentaires variés : on dira seulement ici deux mots delà tribu arabe.
Le califat n'a point créé, à l'époque des conquêtes, une administration proprement dite. L'imam suprême a simplement délégué à des hommes de confiance les fonctions qu'il ne pouvait exiercer par lui-même : des imams ont dirigé la prière en son nom ; des cadis ont rendu la justice ; des gouverneurs ont commandé les troupes, maintenu la tranquillité et levé les impôts. En fait, l'autorité musulmane a encadré de cet étatmajor peu nombreux les fonctionnaires byzantins ou persans qu'elle avait conservés en Syrie, en Egypte, en [friqiya, en Mésopotamie, en Perse, etc.
La famille étendue forme la tribu, qui parmi les Bédouins modernes, comme dans l'ancienne Arabie, conserve jalousement sa généalogie, ses alliances, ses inimitiés récentes ou séculaires. L'Islam a fait entrer
la tribu, un peu au hasard, dans le cadre gouvernemeutal que lui léguait Byzance ou la Perse. La conception mahométane de la communauté musulmane, c'est-à-dire du groupement social qui, h Médine, sous le Prophète, dominait et semblait devoir détruire les liens tribaux, s'y est simplement superposée. Les conquérants arabes ont emporté avec eux à travers le monde leurs habitudes tribales, qui s'accor- ' daient fort bien avec celles des populations conquises : ils ont apporté, en Espagne par exemple, toutes les vertus et tous les défauts de Torganisation de la tribu , remaniée par celle des jound syriens.
Les origines des tribus sont obscures, et l'histoire qu'en trace l'orgueil des populations en grande partie artificielle. Les anciens cadre.s tribaux ont été en général rompus : de grandes tribus se sontémiettées, et leur nom n'apparaît plus aujourd'hui que comme l'étiquette de faibles groupements. D'autres agglomérations se sont formées, parfois d'éléments très divers, et des tribus nouvelles sont nées, qui occupent un instant la « scène du monde ».
La tribu arabe a un chef, appelé jadis sayyid et cheikh, aujourd'hui encore cheikh et caïd. Historiquement le chef de la tribu est l'un des chefs de famille, qui s'impose à leur assemblée, à la jama'a, par son courage à la guerre, son sang-froid et son éloquence dans le conseil, sa générosité. Et il suffit de relire les récits arabes antéislamiques pour savoir ce qu'est un chef de tribu moderne : et il n^y a guère de traits à changer pour retrouver la tribu berbère ou turque.
C'est par l'intermédiaire du chef de la tribu que le souverain s'efiorce de rappeler son autorité à ses sujets : il consacre son investiture et lui transmet des pouvoir militaires, administratifs et financiers, que le chef de tribu exerce avec une indépendance tempérée
seulement par k destitutmn ou i-assassiiiat. Pour certaras souverams asabes, faire payer fort cher à un oaDdidat le litre de caïd, le deâUtuer après quelques annéies grasses, Tejaaprisontter et co«rîiBqu^r ses biens^ semble être une suite de manifedtaticms Doraiales d'uoe bonne politique courante. Mais parfois ki dési- ^nalkOA doi chef de ia tribu par le souverain eet un geste saDS inouportance : le cheikh a '8âii^ea>eiDt Vsoîk^ torité que lui donnent son prestige personnel et Ja faveur de ses pairs.
Bans les années qui ont suivi la conquête, l'onganisQie gouvernemental du califat s'est islamiisé, et durant certaines périodes, il parut avoir abou<ti à dep a^dminifitratioiitô tT^ès semblables à celles qui gouvef^ Baient TEurope à la même époque : les « bureaux j» organisés par les Mam.«louks, par exemple '&n E^yprte et en Syrie, semblent avoir répoikdu font bien aux besoins du temps. 11 n'y<avaitden.c aucune raison fondamentale pour que œs combinaisons eussent pour conséquences le gaspillage, le désordre et la décar dence économique : et ce sofit pourtant ces faits qu'il faut bien constate», avant tout auti^, dans la vie politique de Tlslam moderne. Les raisons. en sont très complexes ; il est en effet bien simtpUste de les réd.'U'ire à un fatalisme musulman^ don^t on ne peut mesuner ni retendue, ni la iprofondeur,
La fonction administrative et juâidaiiflre de TEtait, qui est esseatleUe dans ies nations noiî^derBes et qui fut dé, à telle dans TcEmipire romain, fmt seoondaire dans Tempire des calbftes, même duranit les périodes où la centralisation du pouvoir parut être la plus cchuplète, par exemple sous les lAbkassides «t so«u5 les Msunelauks. Les organisations locales^ itribus et gronpemiedBits <de tnibus, vôMes et unions prolessiionneUes, grandis domaines d'allure DéodaLe (ifia'â^), restèswsrt iouijoufs assez lii^ants pour dispensâr le pouvioirtde
«^occuper d'outre chose que de maintenir intacte son autorité et d'étouffer toute tentative de rébellion.
Le calife avait donc besoin d*étFe renseigné (rapidement sur les événements qui pouvaient troubler 'la paiic de l'empire : il avait un bon service de postes officielles; il lui fallart une armée qui pût être aisé* ment déplacée à travers les provinces ; pour la payer, <;am!ine pour subvenir aux dépenses de laGour, il avait besoin d'argent.
Les services postaux du califat, qui transportent rapidement à travers l'empire les rapports des agents du prince et ses ordres, ont été organisés par le calife omeyyade Abd el Malik, sans douté' sur le modèle byzantin : c'est le berid. L'empire est sillonné de pistes, sur le parcours desquelles sont installés des postes {'manzUa)y qui renferment une écurie avec des chevaux, que soigne et monte un personnel expérimenté; le courrier, parti- de la capitale ou du bureau de l'un des chefs de province, trouve, à chaque relais, un cheval frais à échanger contre sa monture fatiguée, ou même un remplaçant s'il ne petft pasluinnême continuer sa route. Ces reliais sont utilisés pour les voyages du souverain et des grands fontstionnatres. L'on des plus anciens documents géographiques araibes, le livre d'H>n Khordadbeh, est une description de ces rout^ postales, un indicateur dn berid, La direction des services piostaux, dont les agents jouaient un rôle important dans la police de l'Empire, était remise aux mains de ^Fuii des officiers de^confiance du souverain!
A une date imprécise, les Ardbes.avarenft emprunté aux Persans la poste aux pigeons : "elle fut To^bjet d'une organisation complète bous les Mameloufk^. Des eolombiers {borj, plur. bourouj), oonstratts en des sftnations choisies et^rdés par des agents spéciaux^ 49ervaient dépeinte de départetd*«rmvée aux pigeons
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que les cavaliers du berid transportaient sur leurs çheTaux. /
L'organisation de Tarmée a varié aux diverses périodes de Thistoire musulmane, mais les principes en sontrestés stables. Elle est basée sur la levée générale des guerriers pour la guerre sainte ; à l'époque des grandes conquêtes, les nouveaux convertis marchèrent sur les provinces byzantines et persanes, en conservant leur division naturelle en tribus ; Timmense butin en terres, en objets mobiliers et en hommes qui tombait entre les mains des vainqueurs, stimulait et confirmait Tenthousiasme religieux. Mais ces levées en masse, en ruées de tribus vers la conquête, se transformèrent dès les débuts du califat oméyyade en une armée régulière de troupes arabes, dont El Hajjaj organisa à Basra, à Coufa et à Wasit le dépôt permanent et auxquelles furent adjoints des auxiliaires levés parmi les populations soumises et converties. A Tépoque abbasside, Tarmée arabe, permanente et payée (mourtaziqa) diminue de nombre et de solidité ; elle est renforcée par des musulmans volontaires ne recevant point de solde {moufaiomya), qui prennent part aux deux razzias annuelles du jihàd contre Tempire byzantin et par des mercenaires étrangers, turcs, nègres, berbères, etc. — Les troupes sont divisées, à la romaine, en groupes de dix, cent, mille et dix mille hommes, comme elles le seront plus tard dans les armées des Mamelouks, des Turcs et des sultans marocains. Sous les Abbassides, les chefs de ces groupements portent les noms de 'arif^ sous un naqib où khaîifay puis caïd, enfin émir.
Les frontières (thourhour, awàcin) sont protégées par des camps retranchés et des forteresses. Dans le ribài^ le camp oti les chevaux sont toujours à la corde prèt^ à être lancés contre Tinfidèle, les volontaires se sont voués à la guerre sainte : c'est le couvent-forte-
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resse des momes-fgnemers de la Croisade. On a dit plus haut que le inf>i ribàt a conduit, pariuike déri'vation directe, à inaFabeut (mouràbit).
l^'organisa^ion quasi féodaie des pvDviuces byzantines, Tcjlle que les Oméyyades Tavaient mainteoiue, per&ista jusqu'à Tépoque toute moderne- La Syrie, par expjQQple, était divisée en ciraouâcpiptions [jound, plttr. jounoud) où ies propriélaices des :fîefs «devaient le service militaire pour eui: et leurs hommes : à ohacane de ces circonscriptions, correepondait un groupement, un corps d'armée, portant un nom particuîûer; c'est ainsi que les noms des ciroenscriptions syriennes ont suivi en Espagne les corps d'armée syriens; le mot jound lui même, s«yrtaqi»e<d'origine, a pris le sens de «< corps d'armée, armée ».
Les troupes arabes composaient la force «essentielle sur laquelle les califes ahbassides «comtptaient pour faire des razzias dans l'empire byzantin ou contre leurs propres sujets.; mais les corps de soldats de métier, qui entouraient et protégeaient leur résidence, prinernt dans la suite, une importance de plus en plus gcanale. C'est l'oryganisation qui s'impose partout en des 'Circonstances semblables; «lansle Maroc moderne, îmmédiakemeBt avant le protectorat français, le sultan faisait encore les deux razzias de priniemfps et d'automne, /qui lui conservaient quelque autorité et Ini .procu<raient des ressources matérielles ; il rassemblait des cavaliers occasionnels autour 'd'iun groupe de troupes permanentes. M:ais celud-ci n'avait point une oomposièfion unique et durable; à l'origine de chaque dtfnastie, c'est ilairlbu oième du souverain, les principaoEX personnages des tribus dans lesquelles il a pris fensme et fies tribus aliiôei^, qui forment le no.vaxi militaire. Ce sont des éléments où l'isytérét -senxhle afisucer ht (fidélité, mais dont les in^trigues sent redou- IsUbs po«r la tsanquiilité àa souverain, dt il ne tarée
point à s'en apercevoir; il se fait alors une garde avec des mercenaires qui doivent lui être tout dévoués, car ils sont isolés dans la vie sociale qui les entoure, c'est-à-dire avec des Abyssins, des Turcs, des nègres et même des hommes qui restent en dehors de la communauté musulmane, des chrétiens.
Dans ^un Etat musulman oii le feu de la première conquête s'est apaisé, ce sont ces mercenaires qui constituent l'élément essentiel de l'armée, le corps solide et fidèle autour duquel se groupent les cavaliers des tribus qu'un 'murmure d'intrigue ou un souffle d'insurrection peut disperser. Comme les prétoriens de Rome, ces troupes étrangères ont, à certaines heures troublées de l'histoire musulmane, disposé du pouvoir, et des souverains énergiques ont dû s'en débarrasser par des exécutions en masse, dont le massacre des janissaires de 18^6 n'est qu'un exemple tardif.
Cette armée de mercenaires doit être payée; le souverain consacra à leur solde un fonds permanent comme l'armée e^e-méme. Or l'organisation budgétaire de l'empire des califes n'a jamais été établie sur des bases très solides ; elle reposait tout naturellement sur le principe des budgets spéciaux, chaque classe particulière de dépenses étant couverte par une catégorie spéciale de recettes. 11 importe d'indiquer brièvement quelles senties ressources que Torganisation musulmane permettait au calife de recouvrer.
Il est un souverain qui gouverne suivant la loi, c'est-à-dire selon le Coran et la Sounna : et le principe financier de la communauté musulmane, c'est que l'Islam ne connaît qu'un impôt légal, l'aumône, la zakât, dont on a parlé précédemment. Mais les ressources qui en proviennent sont insuffisantes à remplir le trésor public {baït el mal), d'autant plus qu'une partie notable du produit de la zakât reste, légale-
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ment ou noa, entre les doigts de^ agents fiscaux. .
D*autres impôts sont apparus dès le début de la conquête. Alors que la zakât n'était due que par les musulmans, les taxes nouvelles n'atteignaient que les non-musulmans : c'était un impôt foncier, le kharâj, et une taxe personnelle, la jizya. L'histoire de ces impôts n'est pas encore complètement étudiée : elle ne serait complète que si on en montrait l'origine byzantine ou perse. On se contentera ici de quelques indications générales.
Quand les conquérants musulmans s'emparèrent des provinces byzantines et persanes, l'occupation eut pour origine soit la contrainte et la violence (anwat), soit un traité conclu avec les vaincus (çoulh). Dans le premier cas, les terres firent partie du butin {rhanima)^ qui était partagé entre les guerriers vainqueurs pour quatre t^inquièmes, et le souverain, pour un cinquième. En pratique, les vaincus continuèrent à cultiver leurs terres, dont les produits furent remis par eux en grande partie à leurs nouveaux maîtres. — Dans le second cas, celui de la conclusion d'un traité, les vaincus conservaient, sur leurs terreâ, une sorte de droit d'usage, la propriété appartenant à la communauté musulmane; mais ils restaient maîtres de transmettre ce droit d'usage, et ils rachetaient cette faculté par le paiement d'une taxe annuelle dont le montant avait été fixé par le traité : c'est le kharâj. .
Cette taxe était donc essentiellement n infidèle », c'est-à-dire qu'elle avait été imposée à des nonmusulmans : cependant on la considéra comme inhérente, non au titulaire de la jouissance, mais à la terre même, et quand les possesseurs précaires du sol se trouvèrent amenés par la force de l'ambiance sociale à se convertir à l'Islam, les agents du pouvoii^ continuèrent à leur réclamer le paiement de l'impôt foncier [kharàj) ; mais c'était une prétention vaine à
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élaqaiftUâ il Calkkt rapidement refooncer : Les luoiiveaax musulmansi n'acceptèveat poiat de subir un régime "Nuancier auquel échàppeieat les^^anciens coavertis. De même le kharâj àâs populatioas soumises par la violence (anwaUnn) tendit à disparaître; et c'est se ti'^rer à une dis€us6iaD< purement académique que de ebiercker à io&der sur la disLioctloA du mode de la coniftïéle la légitimité des impôts fonciers actuels à^s pays musuknans* Ceux-ci prétendent éire des modifications purement formelles de l'aumône légale {zaÂçt),
La taxe personnelle (^izya) était duie par tous les « gens du livre » {ahl el /ci^àô), c'est-à-dire les juifs, les chrétiens et par extension les Zoroaâtriens {majous)^ qui étaieiit autorisés à conserver leur religion et portaôsent k aom de ^Àimmt^ Cette taxe, arbitraire ou fixée par un traité, étajt d'un dinar au moins par téte^ et les collecteurs devaient S'efforcer de recueillir une somme aussi élevée qua possible i elle était versée au trésor puiblic»
On vient de vo4r que le régime financier avait été fondé s«i7 la distinction entre les éléments musulmans et nonf-mdiâulmâns de la population du califat :. ou a indiqué plus baut Timportance des principes qui précisaient les qualités du fidèle [moumin) et de Tinfidèie {kâfir),. On a eu; enfin l'occasion de signaler Texisienee « d'infidèles » au sein de' la communauté musulmaïke^ et si Ton cherchait à tracer, un tableau mèfiOfe restreint de la cour d'un souverain musulman, on. aurait bien souvent à y dessiner la figure du médecin juif ou chrétien^ qui veiUe sur tous les instante de la viede son maître. L'extension des relations cdminereiales av«c la Méditerranée occidentale amène' ea Oriient des marchands chrétiens dont la présence estuin élément essentiel de prospérité.
Le statut personnel de ces a citoyens inférieurs » a seùsiblement varié suivant les circonstances poli*
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tiques. En théorie, il faut distinguer nettement les infidèles proprement dits (kouffar)^ et les « gens d\i livre » {khi el kitàb). Avec les premiers, le monde musulman ne doit avoir que des relations de violence : les mettre à mort ou les réduire en esclavage. Les {
seconds sont tolérés dans la vie de Tlslam ; ils tiennent la place que les étrangers occupaient dans la société gréco-romaine, au-dessous des afiranchis. Les zhimmi^ mot qui signifie les « protégés », avec une nuance péjorative, étaient donc en marge de la société musulmane, et si leurs droits étaient théoriquement les mêmes que ceux des « fidèles », la pratique les réduisait singulièrement. On a vu quelle était leur situation territoriale et financière : paiement de taxes spéciales ^{kharàj et jizya). Leurs maisons devaient être moins hautes que celles d^s musulmans. La loi musuhnane leur était appliquée, à quelques exceptions près : ils n^étaient point punis, par exemple, pour avoir bu du vin. Ils jouissaient des garanties légales qui étaient assurées aux musulmans, et ils étaient protégés, comme eux, par la justice du càdi. Mais leur serment n'avait point de valeur et leur témoignage n'était point admis en justice : or on verra que tout le système de la preuve en droit musulman est fondé sur le serment et sur le témoignage. Il ne 'profitait point de la loi du talion; le meurtre d'un zhimmi n'avait pour sanction que Tindemnité {diya)y qui était la moitié de celle qui constitue le prix du sang d'un musulman.
Il avait été convenu que leur vie religieuse serait respectée et elle le fut tout d'abord, semble-t-il, avec une bonne foi scrupuleuse.
Plus tard, juifs et chrétiens n'eurent plus guère le droit de construire des temples neufs : ils durent se contenter de réparer les anciens, ce qui eut été encore très libéral. Mais de? événements de toute nature les privèrent aussi de ces derniers. Ils devaient, d'autre
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part,, d'aibâtenir de* toirte nmaifiBStatioiii exiariâure :' acomem de ciocheâ,.pi^Qcessions,. cortèges^ eta.
G*eBt. surtouit daasi les (iétailBr' de bt vie sDciaLe 49100. Toii fait sentir au Mmmi rinfériorité de sa situaiicnjy oarlaTaBllé est le sendioi^nt Le plus vii^aceet le plas générât Dans la; &ue:, il doit céder 1» pasaui musalBaaiuiy eli sa place d£^s une aâseusiUée : il ne peut clFcuier à. <:b«ii;^ Il porte un insi^gne spéisiali {dchar ou> rhién), sixc l'épaule, biâu: pour lesi ehrôtieas, jautte pour Iabî juifs, et aoif oui rouge! pour leâ^ safMroastrienSb. La; oatisiiiiiiiaA pieux, évite les nelaiions aveeleszAmTni^.el. uaa dis^usaioii sléiève* entre les doobeuffs des dimiers iritest cwthodiGKues pour savoir site oontact d'^ noarffîAisukaan est iooipur et s'il oblige sul ablution mioBUa^ En touteas, et cela s'explique, le haram^ te stol sacné^^ ^)Ui entoui^e la Ka^'ba de la Meldcie, a été eè reste inierdit aux zhimmÀ ;, le'^^yageuo moderne qm s'y introduit, court un dangiefi graine, auquel il.ajeitui eât.pearmisd^^ s'exip<i>ser que si,, comme Mi. Snouck Hhirgroa]je,.il est préparé k reJ»servation 0*1116 du. paiy^ft et. desj hommie». Lea autoritétf» musulmaiLes ne laissent, pénétrée eur lei terr.ûtQire mémed'u. Hidjaz q>u'an iiiei^tUf d'un» autosisa^** tioni spéciale. Lekcunam d»' Médine, toubi artificiel qu'il soit,, jouit d<e& même» pm^ilèges..
Ën« somme,, à Tépoque des Gonquétes^. le; traitement que le& musulcnans ont réservé amx « gens du livre: » est très libéral. li est un soujsrenici de llestime quB Mohammed et ses premiers, adeptes eurent pour lest <:hrétieas,, pour Les juifs et «pour leurs pasteurs^ Les caliîes oméyyades mêlèrent à ce sentiment d<e8< raisons de politique pratique. Sous le- eaUfàtt abbasside,. les idées et les événements ne furent plus fa.iPQrablËss à latoléraiKe;la masse des populationstsoiumises s'était oon.^»ertie à Tlslam et,, bient que le-souiveraio> eonUéiuât 4 s'entourer de techniciens, non-musulmans, la situar tien, sociale de ceujiTci mêmes s'alfaiblitw L'entcée en.
scène des Turcs dans la Méditerranée et l'apparition dans les rangs musulmans d'un ramassis de nouveaux convertis levantins mirent la théorie du butin au premier rang du coda de Tlslam. Au xv® siècle, la course devint une coutume établie et\reconnue par tous les peuples» et les côtes de la Méditerranée furent livrées à des pillages périodiques tantôt au nom d'Allah, tantôt au nom du Christ : des deux côtés, on fît des esclaves, et la situation des groupements chrétiens, sous la domination politique musulmane, fut nettement aggravée. Des traités successifs intervinrent sans résultats durables; les « capitulations » assurèrent aux chrétiens d'Orient, protégés par la France, un régime privilégié. Au xix** siècle, la prédominance des nations européennes a introduit dans le gouvernement des populations musulmanes le principe de la tolérance absolue et aussi celui de. Uégalité, qu'il faut' introduire lentement et métàodicpdement daaa la législation et dans les relations sociales.
CHAPITRE IX
La vie économique et juridique.
Calendrier. — Successions. — Biens et contrats . — Commerce et industrie. — Corporations. — Fondations pieuses. — Justice. — Cadi. — Talion. — Assistance.
Dans les pays modernes^ les relations économlqaes et administratives sont réglées suivant un calcnl du temps qui s*efforce de se rapprocher le plus étroitement possible des réalités diverses de la nature. Des corrections successives ont abouti à un calendrier qui, inexact comme toutes les autres conventions de la physique, a fait du moins ses preuves d'utilité pratique. Le calendrier musulman, qui suit uniquement le mouvement lunaire, s*écarte brutalement de Faction physique la plus puissante, celle du soleil, et ne se maintient que pour des raisons religieuses.
Ce calendrier a été établi par le Prophète, lors du « pèlerinage d'adieu », en 631. L'année comprend douze mois lunaires qui ont alternativement 29 et 30 jours, en tout 354 jours. -— Cette alternance nest point absolue, car le commencement de chaque mois
n*est pas fixé d'ayance; il est déterminé par le fait que deux témoias dignes de foi ont vu la lune du mois nouveau; c^est ainsi par exemple que le commencement du jeûne de ramadhan n'est pas fixé officiellement par avance et que Tabstinence peiit durer 28, 29 ou 30 jours. Deux mois de 29 ou de 30 jours peuvent donc venir à la suite Tun de l'autre. D'ailleurs le sys« tème des mois lunaires ne conduit pas à des nombres complets de jours; il a fallu se servir de Tintercalation que connaissaient les anciens Arabes et on a ajouté un jour au dernier mois de Tannée, onze fois par péri ode. de trente ans.
Les mois s'appellent : Moharram, Çafar, Rabi' el Awwel (R. le premier), Rabi eth Thâai (R. le second), Joumâda I, Joumâda II, Rajab, Gha'bân, RamdhSLn, Chawwâl, Zhou'l qa'da, Zhou THijja.
La journée commence et se termine au coucher du soleil; la nuit du vendredi est, par conséquent, dans le calendrier musulman celle qui, dans le nôtre, est entre le coucher du soleil du jeudi et le lever du vendredi*
La semaine parait avoir été empruntée aux juifs et aux chrétiens : du dimanche au jeudi les jours portent des noms qui sont dérivés de ceux des quatre premiers nombres ; le vendredi est dit joumou'a (réunion) à cause de rassemblée des fidèles qui a lieu ce jour-là,; le samedi {sabt) est, comme le sabbat juif, le sixième jour.
Les périodes de la journée sdnt réglées par les moments de la prière, surtout par les trois moments astronomiques essentiels, le lever du soleil, son apogée et son coucher. Les \rabes ont utilisé le cadran solaire et ils ont même construit, suivant les modèles et les trftditions des Grecs, des horloges à eau, que le mauvais entretien et la décadence générale des arts ont rapidement rendues inutilisables; et Ton n'en possède
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^us cpie Im voÎDes* AnneKéeBBiix établissements reli- :gleux,imG»qué08, médenrsas, ces horions permettaûefiit •de ^xenaiinec précision les heures ëes cérémonies d^ culte. Partout Husagedeshoflages eurcypéennes (pour lesquelles les poptikatioiis d^e l'Afrique du Kord wêH caiM»ervé ^n ^ùl un <pen imsûod^é) et celui ées montres se sonft répandus dans le nftonde de rislain ^ on a évt plus haut <fue le i»uez7.i«i de Zemzem était •pourvu >d'un chronomètre réglé à Greeirvicrh. ^
<Ge moderBÎ^ime 'du <détatl n'easpéche peiort que^lie •Gsdendrier inusvtlmam ne soit en désaceopd brutal ^ifwc la marche du soleil par coaséquent a^ec la snccessiim :des saisons iqui, dans tous les pays^a réglé la -date ées principales fêtes et des oérémcmies religieuses, il résulte «de cette divergence quelle «pèlerinage et he jeûne^ par exemple^ on1,iieu à desépo(|iies qm^aH*ieiit Iliaque .année, »liorsque leur origine les marque»^ à 'une daitie ift&e. iL'Ara^bie anbéislaoïique connaissait ^à la ;fois(im calendrier solaire et un calendrier Innaire, avec des modalités encore mal précisées; les boqss des mois, quand on en retrouve le sens,corresp9ndenit à des périodes saisotin^ièpes;ipar eN<^i»ple younmch «est le tfroid, ramdhan la chaleur, rabV le moment où le se^l rfle convre d^bonbes fcaiches. — Les inconvéndents <dii calendrier itout ilntmaire soitt bien visibks/et il ^ne s'^stt. 'maintenu <fae parce qn'id est imrposé par des tieKl;e& divins ('Cor. S, 361) qu'il n*est pas possible d'ï-rilerprêter autrement que ne l'a fait le Prophète. — €epefrdant la pratique a conservé on rétàbH le calenÂ^îier molaire. :Ene€et les populations agriootes main^tiennent des cérénaonies et âes rites de saisons imparfaiftemoift étudiés^ iD'auftre part, la vîe admf nistrsCtTve et éocmo- 'miqae, en Egypteet ea Syrie par exen»ple, a conbloué^ apr^la conquête masulmane, d'être réglée parles •anciens 'caleadriers stxlaires, copte ou grec. Au :xi V» siècle, ils soiift GonraimmeoBt 'employés par l'adian-
fMtration «ées ffanvelooks poiir les règlements des roiKEnptee publics ^cit prv^s. A^Tépoqne moderBe, le)^ (oaleodrier grégorien pénètpe partout d»os la pratique 'de TMam et le oaleDdrier lurnàire tend à n'être pln& qu 'mn cadre ireHgf bqk .
du'èreiniiBulniane^ Thégire {hijra)^ ne coTnmenoe pas exactement à la date où Mohammed a quitté la Meklie pour émigrer à iHréâine; Te' début en a éfeé fixé par ^mar de façon que l^aonée commence en mo^lmrram «et que ik premier de ce mois cooserve la date qu'il vivait Tannée où le calife a orgaotisé le nouveau comprit. «L'ère. in<iisu;lm»Qe oommemce le 15 (ou le i^) juillet ^t± 'Umt iormmle svmple <éta<blit en ^os la leODCordanoe d*one année miusolmane «^ d'une anmée «chrétienne ; soit H Tannée de l'hégire et G l'année grétgoriienne^ on ^a
Les Vergleichungsiabellen de Wustenfeld doanemt tes •daites précises dn^mois et de la semaine.
La vie économique a été et apparaît tonjonrs ^rès liiïïérente quand on covi^idère «telle eu telle région/tel i€ra tel mi'li«u social du monde miisalmen : cetl;e ^diversité, qui est la règle en itout pays, est accentuée ici pair la persistance d -éléments bédouins qui sont restés immabïle&depuîs la période ihist^ortqAie, à côté de -ciflés <que!la vie moderne ix^ansformeirapidement. Il faut se •contenter vci ée quelques iadieations ^sut les dvverses sonroes des 'biens et sur ileur nature, sur la vîe éoononvique proprenvent dite, enfin sur les garawlies que le& par1sicu>ïieppë>troureot auprès ûe da.jaistioe.
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Une des sources essentielles de la propriété musulmane, c'est la transmission héréditaire. La législation musulmane de l'héritage est très caractéristique de la mentalité des juristes de Tlslam : elle prévoit des cas particuliers dont la complexité leur permet d'exercer toute la souplesse de leur esprit ; mais les principes généraux en sont absents.
Mohammed parait avoir été contraint par les circonstances de modifier les coutumes antéislamiques qui faisaient passer les héritages aux mains des membres de la famille paternelle du défunt, seuls capables de les défendre et de les conserver, c'est-àdire à Texclusion des femmes et des enfants. En efTet, dans les premières années de Thégire, les combats et les embuscades firent de larges trouées dans les rangs des fidèles, et, sous une influence inconnue, Mohammed fit participer les veuves des combattants et par conséquent leurs enfants en bas âge à Théritage de leurs maris (Cor. 4, 8). Dans la suite, divers versets de la même sourate (12 à 15 et 175) posèrent d'autres règles de détail.
En principe, .la succession ab intestat revient aux parents mâles du défunt en ligne paternelle, aux 'açabàt^ qui correspondent aux agnatidu droit romain : les filles, petites-filles et sœurs du défunt peuvent, dans certains cas, hériter en qualité de 'açabàt. — Mais ce principe général se trouve compliqué par les règles que le Coran pose dans la sourate IV, et qui prévoient des cas particuliers dans lesquels des héritiers reçoivent une part fixe de la succession, un quart, un sixième, etc., avant que les 'açabàt diieui été appelés à faire valoir leurs droits. Or Mohammed semble n'avoir nullement prévu que ces cas particuliers, réglés en dehors de tout principe général, pourraient se combiner et se recouper de telle façon que le partage devint impossible : les juristes ont été heureux
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drinrenter âeç BTcpédienUs pourabouitvr àviae sololîoai. Voilà Tune àe ces « espèces », qai est classique : u^ homme meurt, laissant plusieurs héritiers qui ont droit chacun à xme part fixée parle Cor»n : deux ôiles ayant droit chacune à 1/3 ou 8/24; son père «t:sa mère ayant droit chacun à 4/6 ©"u 4/24 ; utre veu^œ ayant droit à 1/8 ou 8/24 : soit eu tout, si 1 ona,ddifionne les fractions réduites au môme dominateur,
— , ce qui e^ impossible. Uexpédient employé est
simple: on divisera la succession en 27 ^xarts et non en'24; et Ton adjugera 8 parts à chaque fiile, 4 aa père et à la mère et 8 à la veure.
Les règles qui out organisé la successioai en paifts « obligatoires» (/arâtrf^) sont donc les plus complexe» de la législation de Théritage^ qui ainsi a pris par extension le nom de « scieuce des parts obHgatoiî»eS!» ('iZm (tl farâïdh),
SU reste quelqne valeur dans la suecessio^i après que les héritiers à part spéciale ont été pourvus, par exemple, si le défunt n'a laissé que son père et sa mère ayant droit chacun à 1/6 de la succession.,, le reliquat, ici les 2/3, appartient aux 'açabàt. Cesont eux aussi qui prennent toute la succession, s'il n'y a point d^hérîtiers à parts réservées [famîdh,) Au défaut de ces deux ordres d'héritiers, la Sounaa prévoit l'accession à la succession par le trésor public, puis par les héritiers en ligne maternelle, et même par un membre honorable quelconque de la communauté musulmane. Sont exclus de la snccession : le meurtrier du défuiift et les non-mirscilmans. •
Les dettes de la succession n'incombent pas aoo: héritiers qui de droit se trouvent dans la situation, où la législation française place les héritiers bénéficiaires"; mais îl est loiiable pour eux de payer, tes
dettes du défuDty qui, à défaut de ce geste pieux, souffrirait cruellement dans l'autre monde.
Le droit musulman connaît les divers modes de transmission et d'exercice de la propriété qu'avait organisés le droit romain : la vente, le louage, la société, le gage, etc. Les droits annexes de la propriété foncière ont été minutieusement réglementés, par exemple le droit d'irrigation et lé contrat de plantation. Les droits de servitude sont considérés comme isolés et indépendants du droit même de propriété et comme constituant une propriété d'une qualité particulière.
D'une façon générale, les règles du droit musulman sont celles qui dérivent du Coran et de la Sounna, qui, issue des coutumes mekkoises,a été influencée par le droit romano-byzantin dans une mesure et sous une forme qui restent imprécises. Cette législation s'est largement développée au moyen âge en s'annexant un droit coutumier ('or/) que créait chaque jour l'activité commerciale ; et elle est devenue celle du commerce de la Méditerranée orientale : elle a été Tune des sources du droit commercial européen. Outre l'intérêt pratique qu elle conserve dans le monde musulman moderne, elle a donc une large importance historique.
Dans ses grandes lignes, la législation des contrats en droit musulman ne diffère pas profondément des législations europénnes ; elle est surtout soucieuse d'assurer la liberté et la sincérité du consentement
des parties qui est fixé par une formule et garanti par les témoignages. Les formules consistent en une offre {ijàb) et une acceptation (ga^ouZ). Dans la vente, <^ar exemple, l'acheteur dit: « Me vends-tu tel objet pour telle somme? — Je te le vends », répond le vendeur. — La religion intervient dans la classification des choses qui peuvent ou non faire l'objet d'un contrat ; le droit en exclut en effet, non seulement les
choses i nutiles, mais celles dont Tusage est illicite, comme le vin, le matériel des jeux, les instruments de musique, les livres hérétiques, etc., et les choses impures, comme le chien, le porc, le fumier, etc. Pour cette dernière catégorie, il est éyident que la pratique impose la reconnaissance d*un droit de possession.
Les relations économiques, en pays musulman, semblent être dominées par une règlequi n*est guère favorable au développement du commerce, celle de Tinterdiction absolue du prêt à intérêt {riba). Le Coran (2, 276) a réagi contre un ancien usage usuraire qui consistait à céder par un échange (ba'f) à terme une certaine quantité de dettes, par exemple^ contre une quantité plus grande, et, en cas de non-exécution à Véchéance, à imposer à l'emprunteur le versement d'une quantité double. -^ Mais l'interdiction absolue du Coran dépassait trop nettement le but pour qu'il fût possible de la suivre à la lettre : les juristes euxmêmes s'efforcèrent d'en restreindre l'application aux matières précieuses et aux objets d'alimentation. Mais cet adoucissement à la rigueur du principe était encore insuffisant, et en pratique le prêt à intérêt a fonctioiiné couramment en pays musulman dès l'époque classique: on a employé des subterfuges, par exemple des ventes fictives, et les fins casuistes de rislam ont été habiles à enseigner les moyens de tourner la loi.
La richesse, dans la plupart des sociétés musulmanes, était et reste fondée sur le travail de la terre et sur l'élevage du bétail. Cependant, ainsi qu'on vient de l'indiquer, la vie cominerciale et industrielle de l'Orient musulman, si elle a été gravement atteinte par des périodes de troubles, avait gardé l'importance que lui donnait la géographie.
La vieille route phénicienne qui amenait les produits de la mer des Indes dans la Méditerranée orientale
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avait fait "la ftnttme &e k Kdkke, -ftoi^t tes marchandvoyageurs étaibliasaient le^B^H ^Btr« te Yémén et GlBsizza. Les marins ara^s et persans narguent, dès te'dSbtft de TMam, depuis le Golfe Persique e* te mer HoQge Jusqu'aux cemBus de la €hi!Gre,enfadsaiiteseaAe à t<Mis tes ports deHude, de lapresq^'Pte malaise et de rindo-Chine. Tous tes récit-s des voyagewrs, même quand fis sowt ornés de*béltes histoires, 'montrent les ▼aisseaux chargés de passagers et ée marchandises naviguan^t h la voite avec vm équipage de professionnete que commande u^n capitaine {nakhôda) avoe Taide d'un pilote [moûallim) auquel les traditions orales, ou môme des ouvps^es soigneasemen't rédigés en vers ou en prose rythmée, enseignent la coanaissattce des vents, des étoites, des points, des récifs et des écueîls. Ces pitetes ont des instruments (astrotebe, iKKtssole) et des livres, qui ont conservé les observations de Pancien Orient et qui furent au XV* siècle les premters maîtres des marins portugais.
Sur terre, tes caravanes circulaient suivait des routes séculaires et se rendaient d'une ville àTawlare, où ils trouvaient la vie commerciale fortement -constituée.
^Lés artisans et les m«rch«nds, -«v^c leurs ouvriers et employés, étaient groupés en corporations, comm^ dans FEurope du smoyen âge, et cette organiBatiim n'a point encore complètement disparu au jourd% ai*; elteest seulement gravement atteinte par la décafleneedes industries indigènes et par la concurrence desmarchandises étrangères, ainsi que par la créeition d'usines modernes. La corporation avait pour chef ma wnin qui la représentait auprès du ^jonvoir et qui jugeait entre ses 'membres tes différends fforflre commercial. La corporation avait ses fêtes, non étendarrd et son samt 'proleofeeur.
Les corps de méfcter étaient ^reupSs 'matérielle-
ment en un même quartier : c'est le souq (plur. aswàq) ou le bazar (turc). On trouve encore, dans toutes les villes muslilmanes, ces quartiers qui durant le jour sont pleins d'une ombre fraîche, troués de grandes taches de violente lumière, pleins d'animation et de couleur^ et qui, la nuit, restent déserts et morts, gardés seulement par des veilleurs contre les « perceurs de murailles». Tous les souqs n'étaient point nécessairement réunis en une même partie de la ville ; chaque corps de métier pouvait avoir son souq isolé des autres, et c'est ainsi qu'en maintes cités, des noms de porte ou d'édifice rappellent l'emplacement du souq des parfumeurs {al attàrin), des dégraisseurs [ai qaççàrin)^ etc.
Les souqs, qui sont à la fois fabrique et marché, sont sous la surveillance d'un fonctionnaire très important, le mohtasib^ qui règle le travail, les salaires, le cours des marchandises, l'organisation et la police du souq; il juge les querelles entre les marchands; il empêche l'emploi de poids ou de monnaies de mauvais aloi ; il perçoit les droits de marchés {maks)^ etc. ; il a la garde des étalons officiels (par ex. la coudée, dhirà'), 11 joint à ces fonctions celle de surveillant des mœurs : il a la police des prostitués des deux sexes, des cabarets où l'on chante, de tous les bas-fonds d'une grande ville.
Le souq ne renfermait que le commerce indigène ; les commerçants étrangers avaient un entrepôt spécial où ils vendaient leurs marchandises et qui s'appelait en général çmanya. L'importation des marchandises et leuir transport étaient frappés de droits qui faisaient l'objet de discussions constantes entre les souverains musulmans et les représentants des nations européennes. C'est le « bureau {diwân) qui percevait ces taxes et qui a donné son nom à notre douane.
Aux 'épeqves 'âe splevifletir des dfpTerses tynatstieS' «antbes, <le isouiFerBin a 'eu ses 'fabriques royales é^- IbKes dans ^les «vaetes dépeDÔaïues de Piin de Mses çalsis. C'est aîmi qd^k Tépoque des -sultans Marme- -îoii4{:s 4 'Egypte, où 'Ctba^ïBe f (wcfïOttnaîre rmlrtahre om civil reçoit pérfodiqoement une « relbe d'hfwmeur », ■(khil'a), c'est-à-dire des vôlemenlHS dont la "mafeière 'et l'OTDomeatatffon sotit^oigaensement fixés par l'usage «eloD teTaog'des fbncfieiraaiTes, ce sont des atélîens Âmpériatix ^instclHës au Caire qui pourvoient à cette atboudante cousoimnaltloii dfîS'cielle. Partotft ^t br tot^tesles époques, 4a cour a eu eu outre ses fourrrîsseurs attitrés.
Une quantité importante d'rmnieùblies et même de meubles sont mis hors du commerce par une législation très iuléressaute» dottt il importe de dire ici quelques lOûats. C'est en effeit par la fondattion :de& ^bîens de 'm»ifn-m"orte {habs^ plur. 'koubous; waqf^ jjkpr. -imw^roMf) qu'a été €ft que reste assuré 4'eiiftretîea •des mosipiées, des médressas, des 'hôpitaux» cftc. (L'une des^préoecupaltîons essentielles des gouvernemenfts «wpopéens qui soisft appelés à intervenir dans^ iradinhiifftratfOB d*un pays*musuhnan,'pariexemple'la •Fratfoe auliapoc, est desBafuver de la 'dilapidation et de la dteparitioB comiplètie les 'biens bagous, car leurs revenus sont souvent affectés à des «ervices puMics. La (coutmnie <âe constituer 'des weuqouf eÉt très eondeane*; xm en & des exempLes qui datent de Têpoqfue du Prophète. ^L'An^afbie ianftéigAamique *Bf 'ignorait point du reste la «ceutume de ceusacrer à des dfvrnitéfs, et •ans doute À leurs -Mêles, des terres et des animannc. •-— (Ikie :pePB9nDe, ^méEne on non-musulmam, propriétaire <d^vnibienge»eiAile ou vmmfetilble, non périssable par le ipneméer msage, pevt le constituer en waqf^ a-n profit id'iun individu «VF^But et de toute uve s@rïe future d'individus ou de la communauté muaulTrraire
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toute entière. 11 n'est pas lïéceafsaire qne te ïmt de wfte Tondatîem ait un caractère religieux, mais il va de soi qu'elle ne peut être faite à l'a-vantage d^un-e religion antre que iislam. En consrtîtuiaflit le waqf, le tionateur en précise l'administration et l'emploi : le personnage qui est chargé de les surveiller-est «ppeM nâzféir, et le souverain doit assurer la réalité de cette «urveillance.
Mais à qui faut-il attribuer désormai s la propriété 4n bien d^ ilmmeuble, par exemple, qui a été consftitué" en waqf? 'La question est controversée. Des juristes admetien^ que le constituant du bien de main-morte et ses ayants droit n'en ont point entièrement perdu la propriété ; d'aiitres, au contraire, la^ font passer aux bénéficiaires du wuqf; d'autres enfin, et c'est une opinion courante, car elle est d'aspect séduisant, veulent que la propriété appartieune à - Allah ; mais il semble bien qu'il n'y a là qu'une prhrase sans signification réelle, car Allah -est te maître de toutes choses.
îDans une société dont la vie économique est acitive, des conflits d'intérêts s'éîèvetifi et doivent être réj^lés par une autorité dont les décisions soient généralement respectées. Dans le monde musulman, tes fonctions judiciaires sont éparses à tous les étages de la société ; l'autorité du père de famille restreint edlle des magistrats; dans la vie campagnarde, te chef de la tribu est Farbitre naturel de -ses 'meiwbres ; dans les villes, 'on a noté plus haut la juridiction de Yémin des corporations. Hais les conltrats essentiels : vente, louage et mariage, ^etc, so'tft sanctionnés et interprétés, en cas de contestation, par un magistrat spécial, le ciâldi [qûâki)^ à la fois notaire ^t juge, <pri a une sorte de délégation dû souverain et qui cependant ne rendpoirit la justice en «on nom.
Le càdi est un personnage considérabte. Il a la
juridiction civile et criminelle,, avec une autorité absolue, car il conserve, malgré Tinterdiction moderne de rinterprétation juridique, de Yijiihàd, une grande liberté d'appréciation ; Tappel de ses décisions devant le souverain est médiocreqient pratique. Ses moyens d'investigation sont restreints : la loi musulmane n'admet la preuve écrite qu'en désespoir de cause ; elle fonde la certitude juridique sur le serment prêté par les parties et sur le témoignage de personnages qualifiés par leur bonne réputation Çadel^ plur. 'oudoûl). Le câdi est aussi un notaire, car il donne l'authenticité aux actes et il intervient à ce titre dans les contrats de mariage, de vente, les partages de succession, etc. Il est le tuteur des orphelins, dont il administre la fortune; il est le surveillant de la gérance des biens waqfy et il en a souvent l'administration directe ; par là il intervient dans la vie des mosquées, des médressas, des hôpitaux. Il cumule parfois ses fonctions avec celles d'imam ou de professeur.
Le câdi de Damas ou du Caire est, au moyen âge, un personnage considérable qui est nommé directement par le souverain et qui tient sous sa main toute la justice de l'Egypte ou de la Syrie, dont il choisit les magistrats; il porte le titre de a càdi suprême » [qâdhi l qoudhât). — Il a sous ses ordres des magistrats spéciaux (nâzhir al mazhdlim\ qui sont chargés de la justice criminelle.
Les actes que dresse le câdi et les décisions qu'il rend doivent être confirmés par le témoignage de deux musulmans, remplissant des conditions spéciales de capacité; le câdi est donc assisté de témoins officiels, appelés 'oudoul^ qu'il choisit et qui tendent à devenir ses suppléants; en Algérie par exemple, J
Tadel est un assistant du câdi, avec espérance de succession.
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Les fonctions de câdi sont donc très importantes et elles comportent une grave responsabilité. Le c&dî est en outre, comme les magistrats de tous les pays, exposé aux tentations de la corruption, du quartaut de vin de Dandin, et aussi à la pression du pouvoir, à Tespoir de Tavancement et des honneurs. Le caractère et la science du càdi ne le maintiennent pas toujours à la hauteui^ de sa tâche, et c*est une tradition que Tenfer sera peuplé de câdis. La crainte du châtiment éternel donne donc aujourd'hui une cause rationnelle au vieux rite du refus par lequel un candidat au qadhà doit éloigner par trois fois la charge redoutable que le souverain veut lui imposer^ quelles que soient d'ailleurs les intrigues auxquelles le candidat s'est livré pour obtenir d'en être revêtu.
Les sentences du câdi sont appuyées sur un texte qui devrait être un hadith ou une décision de l'un des grands docteurs de la loi musulmane, mais qui est d'ordinaire un passage du manuel de droit le plus en vogue. C'est ainsi que les câdis malékites de l'Afrique du Nord accompagnent leurs jugements de quelques mots extraits du il/oA;/i/apar de Sidi Khalii ou de la Bisâla d'Ël Qairouani dont le sens n'apparaît qu'après la lecture d'un commentaire.
La justice criminelle est rendue dans des conditions toutes particulières, sur lesquelles il importe d'attirer en quelques mots l'attention.
L'Islam ignore presque complètement la doctrine suivanl laquelle la société a Je droit déjuger et de punir : elle a conservé celle de la vengeance person» nelle [qiçàç), œil pour œil, dent pour dent, qui était celle de l'ancienne société arabe, comme de la société juive, et que tempérait le paiement du prix du sang^ (diyay Le Coran a cependant prévu quelques véritables peines, et la Sounnaa fait intervenir les représentants du calife dans Tapplication des châtiments. Il faut
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se ao»fveAir aassi que les son^eraiss et leurs officiers Q^e reculeat point devaoX uiie « justice » expédiiiye qui les débarrasse des gens gêoaajt&et ues'embarxasse point de lois. Mais Le pniAcipe da la. vengeance personuelie a. subsisté : rintervantie^n diU. naagiâtcat, qju^nd elle a lieu<, e st pcovoquée.pac la victime c^u^pai: ses ayants drolL
La juridiction criminelle n'a poiniiiàse préoccuper de la. moralité de Uacte commis : c!esUà une question: purement religieuse. Le péché da crime peut êtce effacé par une expîMion ikaffàr^)^ qu'aucune^ dAitorité n'impose et dont 1 accampiissament n'a sa saiictioQ que d^ns Tautrevie.
Quand, le crime consiste en vjqi acte volontaire,, meurtre ou bleseui^ef qui est tel qu'on puisse faire subir à son auteur un traitemieiU identiqjue,. le dro^t de vensgeauce (qiçàç) peut s exercer;, c'est la vietioae. ou ses ayants droit qui, après procès devant le j^uge,, prend sa v^Qgeanca, sous le contrôle de celui-ci. Mais, il est nécessaire que le criminel ait 1& capacité Gi;vile et quMI soit de condition, égaie à celle de sa victime- : il n y a point qpçàç si Tune des deux parties est, pac exemple, chrétien» e eb l'autre musulmane^ si Tune. est le père de l'autre.
Quaojd les conditloos jMridiq^eô.exigées pour qpe le. qiçàç soit possible ne sont; pa& réalisées^ ou que la, victime renonce à le réclamer,, il y a lieu de fixer une'^^ indemnité pécuniaire (diy^a).. dont le montant varie suivant la. gravité des circonstances du crime. L'in-» demjûilé pour le meurtne d^un homme a été fixée par la Sounna à cent chameaux ou. à une valeur équivalente. Fcmr les blessures., le juge éji^alue rindemizité. en déterminant la dépréciatian. q^e. le crime aucait £ait< subir k la valeur martchaada de la .wicttme, si elle eût été un: esclave. La diya. pour le crime commis sur une. femme, est la. moitié de celle d*ua
fa.ûmiaa^ at.la «ti^ d/ua juil oaid'un.ofatrétiân 1er tîena de^^eeeUe d'ua mufiiuiimaai.
Le Ccararo et lai Souaiiia ont pRéNiu qualqjiiôs^ onimesi qpa. fxuiÛ6»efQL des. ahàti>mefli(S> spéeiabux [hcM^, plut:. hûudûud^, qui. cocrjesipoiuisab aiiix^ peioâS; de^ aoscodê». des dédfiiûoe. SQi^ intei!ixeiuiei&, eo^nuiie tant d'autres •prescr.ip.bioQâ) de. la. ré^élaUeD^ p<Mi]r résoudr^e des cas pactieuliess :; c'est Taveature de XVik%. qui atsugig^é les versets du Coran (24, 1-5 j, à la suite desquels une peiae da. Gesi aou|>s de. fouet a Feixi^aûé Ift législa- UoQ qpi., cGoaiKie daus le dnoiit jjudaaq^et. punissaii les £elatioii6T sexuelles horS: du Exairiage ou du goocuh binât. Les docteucs admettent. que la lapidation a^été maintenue contre ]b. mouhçaaiy c*esl)rà^di£e, le musulman marié et de tenjue. déeente,, dont les éesurt» de conduite pai^aissent être partieulièrenaent scandaleux ^t.pjiLDissal>leSk.€espeiA)esiSODit d'aiileurâ d'uneappU/- <:;ation difficUe, oar la eulpabilÂté n'est établie q^ua pan ra.¥eu du coupable ou. par la dôclaratio&i de quatoe ténsuyins oeulaires». — L'impuiation caknnnieuse de nelations sexuelles criminelles (qadhf) élevée contoe une femme, honorable (movÂçana)^ c^sle^à-dire oe s'étauit aufiara^anL rendue coupable! d aucun acte de débaucheu est punissable de c^uatne^vinig^* coups dé fbuet : ce&t encore- rincident inquiétant d'Aïcbay égalée dans, la: campagne,. qui<a<an2ené aette* révélar tion (GoD , 2ii, 4).
Boicte dui vin» est pour, le.musulmaa un crime q^i est puai de quarante coups de fouet au moiafi*. Le vol d'un objpt.. mi&enx sûreté et. dfuna certaine, valeur,, quand il n'est pus commis^ au préjjudice d'un pareat,, est chàtiiéi de la motilatioa. : c'est, pour laprâmièce fois, celle de la main droite, puis dut pied gaucbe^. ensuite de lamalûL gauche, eûâU' du: pied. droit. En cas:> de: récidive. (L), le. châtiment esta L'appcôcia tion; dujuga. — Contre les rôdeurs et voleuirs^de grand
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chemin, le Coran (5^ 37) et la Sounna prescrivent des peines qui, selon la gravité des faits, sont l'emprisonnement, la mutilation d'une main ou d'un pied, la mort avec exposition sur le gibet. — On reconnaît là les châtiments extrêmes appliqués à la défense de la propriété dans toutes les anciennes législations, et celles, non moins fortes, par lesquelle une administration faible s'efforce d'intimider l'audace des brigands.
Les juristes musulmans n'ont pas à s'embarrasser des théories occidentales sur le a fondement du droit de punir », où s'embrouillent des survivances disparates : le qiçàç est un droit privé de vengeahce ; les autres peihes sont d'intimidation et de défense sociale ; le dernier mot est à Allah.
Dans l'ancienne société bédouine, les membres du petit groupe qui formait la tribu pratiquaient, comme leurs descendants le font aujourd'hui, une communauté de vie et d'intérêts, qui créait entre eux une étroite solidarité. Hais, hors du groupement, l'avare àpreté des gens dont la vie est dure, était la règle générale : aussi tout ce que Ton connaît de la littérature ancienne est-il un long éloge du chef qui est toujours prêt à diriger une razzia fructueuse, et qui conserve sans cesse allumé le feu qui guide le voyageur affamé vers la tente où il trouvera le repas de l'hospitalité. Mohammed, sous l'influence du judaïsme et du christianisme, s'efforça de transposer cette générosité locale et d'en faire un devoir de la. communauté musulmane : c'est ainsi que l'un des emplois essentiels de la zakài est de subvenir aux besoins des pauvres et des orphelins par des distributions de vivres.
Le calife, héritier des traditions antéislamiques et imitateur inconscient de la conception byzantine et persane de la royauté, joue le rôle de protecteur des-
malheureux ; en principe, il a des jours d'audience où les portes de son palais sont ouvertes à toutes les réclamations, et il puise dans le trésor public pour répandre les cadeaux à pleines mains. Les grands personnages de la cour suivent son exemple. Il serait exagéré de dire que ces largesses sont toujours faites avec méthode et discernement, ni même de sangfroid. Elles sont pourtant les manifestations d'un principe excellent, suivant lequel la meilleure jouissance du riche, Tusage essentiel de sa fortune, c'est de donner généreusement. Le calife est le dispensateur de la générosité musulmauQ. Son représentant, le cadi, veille sur les orphelins.
Aux époques brillantes du califat ou des dynasties locales, il existe une assistance publique, au sens moderne du mot. Parmi les fondations qui sont réa« Usées par la constitution des wouqouf, Thôpital tient une place importante : d'abord c'est seulement, comme le nom l'indique, Thôpital des déments {maridén),, où sont enfermés le& fous dangereux; car les autres sont .partouit considérés comme possédés d'un «spfiit surnaturel, paseoja&équeot respectés et choyés. Pkis Lard, le marisùân est aussi uae maison, où l'on soigne les malades et s'appelle ainsi al mQuiixLchfâ. A l'époque des sultans mamelouks, tes hôpitaux égyptiens sont organisés avec un personnel de. médecins et ëe chjjrurgiensy des infirmiers, une pharmacie : sans doute ces institutions sombrent rapidement dans Tinsoueiance générale et le désordre, mais elles ont eu leurs heures de vitalité. — Au xv^"" siècle, il y a même au Caire un service de visites médicales à domicile et de sains gratuits,, annexé à l'hôpitaL
CHAPITRE X
La Littérature et les Arts.
Poésie. — Contes. — Erudition. — Histoire. -- Géographie. Sciences. — Musique. — Architecture.
Les institutions religieuses et sociales, dont on vient de résumer les traits principaux, se sont superposées à la vie sociale de populations très diverses; en se combinant, ces éléments variés ont formé des nations fort différentes les unes des autres, bien qu* elles soient toutes marquées du sceau de Tlslam. C'est cette empreinte que Ton a cherché, dans les pages précédentes, à reconnaître et à préciser. Cest aussi et seulement l'influence de l'islam sur l'art et la littérature que l'on va tenter de montrer très brièvement.
La littérature de laûgue arabe domine les littératures des autres peuples musulmans; les influences religieuses et politiques se sont combinées pour imposer au monde musulman la suprématie de la langue et de la littérature arabes.
On admet que les Arabes^ dans la période de leur civilisation qui précède immédiatement la venue du
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Prophète, avaient donné à leur poésie une forme définitive et parfaite. La poésie arabe anté-islamique a conservé toute sa renommée ; elle est toujours lue et étudiée en Orient et en Occident, et les érudits ajoutent des gloses à celles de leurs prédécesseurs. Les traductions qui en ont été faites en langues européennes sont ou des infidèles qui ont perdu tout contact avec le texte, ou des instruments d'étude, fort utiles aux arabisants, mais qui font bâiller les lettrés. Les citadins arabes avouent aujourd'hui, quand ils sont sincères, qu'ils trouvent seulement un plaisir d'archaïsme et de vanité à lire les poésies des Bédouins du VI* siècle, dont ils n'ont plus exactement ni la langue ni les mœurs. La qaçida, avec ses clichés sur le campement abandonné, les angoisses de Tamour, les charmes de la maîtresse du poète, les mérites de sa chamelle ou de sa jument, la gloire de sa tribu, l'infamie de ses ennemis, est restée la forme classique de la composition poétique, après que la vie des cités conquises avait développé chez les anciens Bédouins des goûts nouveaux de luxe et de jouissances. La poésie arabe se dégageait par son propre eflFort des anciennes formules surannées quand elle s'est rencontrée avec la poésie persane : les deux tendances se sont mêlées pour former la poésie arabo-persane qui écrite soit en arabe, soit en persan, garde pour les Orientaux tout son charme, et qui a produit des œuvres que l'Occident moderne peut réellement comprendre et goûter.
L*ancienne poésie antéislamique, essentiellement païenne^ et condamnée par le Prophète lui-même, a eu l'étrange fortune de devenir une auxiliaire des études religieuses : pour préciser le sens d'un mot arabe dans un verset coranique ou dans un hadith, les commentateurs citent volontiers un vers ancieu comme « témoignage » {chàhid). Quant à la poésie
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Les ouvrages de géographie offreort un mélange de données précise» empruntées à la science grecque, de renseignements exacts fournis par les^ voyageurs^ et de contes récoltés sur ks rivages des mers orien«* taies ; on les a longtemps considérés avec une sorte de dédain attendri et souriaat; ils a^yportent eepeiidant les documents les plus précieux pour Tbistoire de TÂsie et de l'Afrique septentrionale et pour l'étude de la navigation et du commerce.
La littérature scientifique dos Arabes a eu sur le développement intellectuel de TOccident une influence considérable. Elle a transmis aux Ëcole&earo^ péennes une grande partie des travaux de la Grèce qui leur étaient alors directement inaceessibles. Dès la période oméyyade, les musulmans instruits se sont initiés à la pensée grecque, souvent par Tinteriaédiaire du syriaque : mais c'est surtout à Tépoque des premiers Abbassides, notamment sous El Mamoun, que l'étude et la traduction systématique de la Mtté* rature scientifique et philosophique de la Grèce se généralisèrent. Sans doute ce n'était pas toujours à ses sources les plus pures que Ton allait puiser; pourtant elles vivifièrent la soeiété perso*arabe qui, au x^ siècle, rassemblait à Bagdad les restes épars des civilisations de TOrient.
Mathématiques, astronomie, physique, alchimie, médecine et sciences naturelles furent, pendant trois ou quatre siècles, activement étudiées» dans les observatoires, les écoles et les laboratoires. Les progrès que les sciences y réalisèrent furent faibles; n^is ces centres de grande culture conservèrent et entretinrent des études qui étaient inconnues à TOccident, et le mouvement, se répandant en Espagne, gagna le midi de la France et Tltalie, et de là le reste de TEu* rope. 11 faut avouer d'ailleurs que dans le groupe des hommes, relativement fort nombreo^K., qjui s'adoimè^
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reiit aux études scientifiques, rélément arabe e34 peu important ; ce sont surtout des Persans ^ beaucoup de jui£s, et aussi des « chrétiens », plus ou moins islamisés.
L'astronomie a conservé la terminologie arabopersane aux étoiles dont les observatoire» de TOrient dressèrent les premiers catalogues. La médecine a suivi, pendant j^lusieurs siècles» les théories et les méthodes que les Arabes avaient conservées et développées et elle a adoré deux demi-dieux que la légende a entourés d'un véritable roman, Aristote et Avicenne.
On a indiqué précédemment rinfluence de la Grèce sur le mouvement philosophique de la société arabopersane. En Europe, Tétude de la philosophie « arabe » n'est qu'ébauchée. On peut ici dire seulement qu'elle a composé Tune des plus vastes collections d'ouvrages où aient été étudiés tous les problèmes de la destinée humaine.
La littérature arabe, on Ta dit précédemment, a eu une surface de diffusion très étendue; mais pour mesurer son influence sociale, il faut se souvenir qu'elle s*est développée, comme les littératures occidentales de la même époque, dans des milieux où rio&truction était le privilège d'un nombre très restreint de personnes : la masse était illettrée* La littérature arabe a été, d'une façon générale;, écrite pour de petits cénacles ; elle a donc le pédantisme et l'affectation qui est la marque des œuvres destinées à un groupe d'initiés. Si Ton met à part la poésie qui est plus largement humaine, et la science, dont on vient de préciser la valeur, on peut dire que rien dans la littérature arabe n'a l'ampleur et la fermeté de pensée qui éclairent les gracdes ceuvrcs de i'antir quité classique et de l'Occident.
La vuigarisatioiii de l'imprimerie et les contacts
répétés avec l'Europe moderne, ont répandu dans le monde musulman actuel des pensées de modernisme et des intentions de réforme intellectuelle. Des musulmans s'instruisent dans les écoles européennes; mais sauf quelques esprits supérieurs dont l'influence sera peut-être décisive, ces étudiants y recueillent surtout les connaissances techniques qui s'imposent à réducation pratique d*une bonne partie de la société européenne, ou le verbiage encyclopédique qui est la culture essentielle d'autres milieux. Mais il ne semble pas qu'ils exportent aussi aisément les méthodes et les qualités longuement acquises de l'esprit En tout cas, les littératures modernes de TOrient sont un mélange un peu troublant de copies d œuvres classiques, d'imitations serviles de l'Europe et d'efforts nouveaux encore en ébauches.
Le caractère le plus net de la littérature des Arabes et des Turcs, c'est l'absence d'imagination créatrice. Chez le public français actuel, l'enthousiasme immodéré pour les produits de l'imagination orientale est une mode à laquelle il est sans doute dangereux de ne point se soumettre. La poésie arabe, où cette imagination devrait s'être complètement manifestée, est, dans ses productions originales, plus pauvre que toute autre en sentiments figurés, en images évocatrices de pensées. Sauf quelques sentences sur la mort, sans originalité et sans éclat, répétées après les échos de la Palestine, l'ancienne poésie arabe ne vaut que par la représentation de la vie extérieure, qu'elle exprime avec une ardeur brutale, qui a sa force et son originalité. Les poètes bédouins sont des visuels qui rendent par des mots des formes et des couleurs ; ils transposent, ils n'inventent point, et c'est en cela peut-être qu'ils rejoignent, au moins en principe, les procédés poétiques amaigris de l'Europe moderne. Sans doute la poésie arabe compte des œuvres où
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rimage prête à Tidée ses contours, où des mots évoquent un sentiment d'humanité générale, ou bien le fixent sous une forme qui prend à jamais Taspect de la vie : c'est qu'elles ont été frôlées des ailes de quelque diable hindo-persan.
La littérature arabe ignore le théâtre, et c'est une des preuves les plus nettes de sa stérilité d'imagination. Les anciens Arabes n'avaient su construire aucun de ces systèmes du monde où se jouent harmonieusement les forces célestes, revêtues de belles formes humaines, ni créer des vies nouvelles en réalisant sur le théâtre des hommes souffrant, pensant, vivant : les Bédouins d'Arabie et les marchands de la Mekke n'avaient en eux Tien de l'imagination qui fit naître le théâtre grée, et derrière lui ceux de l'Europe. Cette impuissance a été logiquement érigée en principe religieux et moral. — Seuls, les Persans, se souvenant de leurs origines, ont cherché à conserver, sur le terrain religieux hétérodoxe, la tradition dramatique : les tazié^ qui commémorent le massacre des Alides, sont du théâtre traditionnel et vivant.
La société arabe moderne, influencée par l'Europe, cherche à faire naître une littérature dramatique, qui n'est encore qu'une imitation sans intérêt des œuvres les moins fortes du théâtre français. Le goût du spectacle se développe d'ailleurs en Orient, comme en Europe, par la diffusion du cinéma : le.« progrès » répand en pays arabe et turc le rebut des productions misérables auxquelles l'Europe et surtout l'Amérique a condamné un instrument artistique, qui pourrait être précieux. Ce n'est que dans quelques années qu'il sera possible d'évaluer le dommage social que ces manifestations auront causé à l'Orient musulman. La poésie est restée la forme essentielle de l'expression littéraire chez les peuples orientaux, et partout elle a su garder le contact avec son auxiliaire, la
musique, mais Torthodoxie musulmane condamne celle-ci : elle ne se mêle point aux cérémonies religieuses de rislam; on ne considère point en effet comme musicales les mélop)§es suivant lesquelles sont récités, par exemple, l'appel à la prière et certaines formules des enterrements, oh d*ailleurs les instruments ne se mêlent jamais à la Toix humaine. Mais le goût public a été plus puissant que les prescriptions religieuses, et la musique a été et reste vivante sur tout le territoire de Tlslam, et pour des raisons obscures elle y apparaît au profane avec une '"'certaine unité Du Turkestan ^u Maroc règne une musique d'instruments à cordes^ joués à Tarchet ou pinces, avec une trop discrète collaboration des bois et une violente intrusion des caisses, tambours, tambourins, timbales et cymbales; elle n'a du reste con- .servé toute son originalité que dans raccompagnement du chant et de la danse. Cet art musical, où Thistoire ne sait point encore distinguer les apports byzantins et persans, a eu son heure d'éclat et a été soumis à des règles, dont les indications aujourd'hui incomprises du Kitàb el Agfiàni suffisent à prouver l'importance. Il est bien déchu, mais il pourrait renaître en se rapprochant de Tart européen qui, par certains de ses compositeurs, a fait vers lui les premiers pas, car ceux-ci ont rejoint la complexité de ses sonorités et le charme indécis de ses mélodies.
£n termiaant ces indications Sur le nouveau développement littéraire de l'arabe, langue classique de lisium, on peut se demander »i la langue elle-même a eu une influence favorable ou défavorable sur la civilisation arabe et d'une façon générale sur celle des pays musulmans. Il faut avouer que tout d'abord la question parait assez mal posée en ces termes. Une langue n'est pas un être indépendant, créé de toutes pièces par une révélation ou par l'effort métho-
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dique et raisonné d'un peuple : c'est un inâtrument social qui évolue en même temps que lactivité intellectuelle de ceux qui la parlent. Il n'y a pas à priori de raisons ponr que cette loi générale n'ait pas régi rhistoire de la langue arabe et, en fait, l'arabe que l'on parle aujourd'hui n'est resté l'idiome de Tancienne Arabie bédouine que chez les Bédouins, qui ont conservé le même état social : partout ailleurs il y a eu évolution et elle continue son mouvement d'adaptation à la vie moderne.
Si cette adaptation n*est pas complète, on en peut découvrir une cause dans l'influence' du Coran, dont la langue est parfaite, puisque dans sa forme même, il est 1 œuvre d'Allah. C'est donc la langue ancienne que la littérature religieuse ou profane s'est efforcée d'imiter. Mais cette servilité d'imitation est toute théorique : en fait, la langue vivante qui, par définition même, a vécu et évolué, a eu une influence constante sur la langue écrite, même sur celle des théologiens et des légistes, et les exigences de Texpress^ion des idées abstraites a de plus en plus développé un Tocabulâire et une syntaxe, qui étaient bien étrangers aux poètes de l'ancien temps. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer la langue des Mo'allaqat à celle de Ghazali ou d'Ibn Khaldoun. Le conservatisme de la religion musulmane est sans aucun doute un frein à l'évolution de la langue ; elle la retarde^ sans l'arrêter»
Il y a pourtant quelques faits qui gênent 1 adaptation de Tarabe à la pensée moderne : deux d'entre eux semblent bien être des conséquences d'une tournure d'esprit un peu hésitante. C'est tout d'abord l'amphibologie des pronoms personnels; c'est aussi l'imprécision étrange du vocabulaire qui se combine^ avec son extrême richesse. Ces deux faits sont liés à la. matière même de l'esprit arabe : en se précisant^ il donnera de la clarté à son expression.
L'écriture arabe est iosuffisante. Elle est fondée, comme les autres écritures sémitiques, sur Timportance essentielle des consonnes, les voyelles étant surtout des éléments de dérivation et des flexions. L'arabe n'a donc écrit d'abord que les consonnes; puis, à la fin du vii^ siècle, à Tépoque même où récriture hébraïque se soumettait à la réforme massorétique, récriture arabe introduisait, sous forme de petits signes placés au-dessus ou au-dessous des consonnes> une gamme fort insuffisante de trois voyelles brèves, a, i et ou, que doublaient trois voyelles longues correspondantes par l'addition de alef^ ya waou. Il est bien douteux que cette notation ait Jamais suffi à rendre tous les sons de la langue : elle est aujourd'hui nettement insuffisante. En outre, la connaissance de, ce vocalisme résultant en grande partie des règles de la langue, les lettrés ont mis une sorte de point 4'honneur à en négliger l'écriture, qui d'ailleurs est d'une exécution matérielle délicate, tout particulièrement dans les livres imprimés. Ce n'est que pour fixer le texte immuable du Coran, pour préciser le sens exact d'un vers ou d'un passage difficile à interpréter, enfin pour indiquer la lecture indécise d'un nom propre, que Ton se décide à encombre l'écriture de signes qui s'y superposent. Pour faciliter la lecture de l'arabe, il faudrait accepter d'une part la formation de dialectes de l'arabe classique qui se rapprocheraient des dialectes vivants et tiendraient compte de leurs différences ; et d autre part, on devrait inventer une vocalisation, conforme aux variations dialectales, tout en restant assez- discrète pour ne pas briser le pan-arabisme de la litté* rature classique. Le problème est difficile, m^is il n'est pas impossible à résoudre.
Les peuples convertis à l'Islam ont développé les arts plastiques, chacun selon son génie propre, mais
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aussi avec des traits commfisas; il y a donc an art masulman. Ce n'estpas sans hésitation <|\iie Ton essaie ici de donner de brèves iodicatioDs sur un sujet aussi délicat.
. D'une façon générale, l'Islam paraît avoir eu sor les arts plaâ^tiques une influence inhibitrice. Les Arabes, qui sortaient de leur aride péninsule pour faire la conquête des régions voisines, avaient sans doute le goût des belles armes, des étoffes et des tapis aux ardentes couleurs; mais ces produits n'étaient point leur œuvre : ils étaient yéménites ou égyptiens. En entrant en S) rie, en Mésopotamie, en Perse, en Egypte, les Arabes se trouvèrent en présence de manifestation artistiques, qui étaient la survivance de longues traditions et le résultat des efforts de civilisations séculaires. Ils ne surent tout d'abord ni les comprendre, ni même en apprécier la valeur esthétique. Mais, après les premières années de pillage, une fusion se produisit entre les nouveaux venus et les anciens habitants : la Grèce pouvait conquérir là ai^ssi son farouche vainqueur, et chaque groupement nouveau devait reprendre, avec quelques traits différents, la marche de son développement artistique.
Mais les résultats ont été moins complets que là logique de Thistoire le faisait prévoir : il semble qu'ici la religion musulmane a été plus forte que l'instinct des peuples.
Chez tous les peuples, le temple est le centre artistique de la cité; Fimage du dieu principal et des divinités secondaires est le but des offrandes et des prières; leur demeure est un lieu splendide, dans lequel ou autour duquel se développent la pompe des cérémonies et la célébration des symboles. La mosquée musulmane n'est pas la demeure du dieu : Allah n'a qu'une « maison », c'est la Ka'ba de la Mekke, où
l'Islam a maintenu la tradition sémitique qui repousse la représentation de la divinité, et qui est en dehors de Tart. La mosquée n'est qu'une salle de prière, où les cérémonies sont simples, dépourvues de tout symbolisme et de toute mythologie. En s*installant dans Téglise chrétienne, les premiers conquérants deTIslsmont sans doute brisé ou voilé tout ce qui y rappelait la figure humaine, et quand leurs architectes en ont imité les formes générales, ils en ont modifié le détail suivant les nécessités du culte, et rornementation selon leurs goûts et les restrictions religieuses. On a dit.précédeniment quelles étaient les diverses parties de la mosquée : leur forme et leur ampleur varient de Samarkand à Fez; le minaret notamment est, suivant les régions, tantôt carré comme une tour de guet et couvert d'un toit en tuiles, tantôt rond comme une colonne romaine ou comme une cheminée d'usine, octogonal, composite, varié de forme et de sommet.
Le décor architectural s'est réduit au motif floral, au dessin géométrique ou à l'ornementation scripturale : l'écriture, dès les débuts de Tlslam, a conservé son caractère sacré en reproduisant le texte du livre saint et en en répétant les versets dans les mihràb et sur les bandeaux des murs des mosquées ; elle a prêté à la religion la seule aide artistique qu'elle pût complètement accepter. Les architectes ont développé ces moyens d'ornementation par l'emploi du stuc et de la faïence émaillée sous des formes et avec des qualités qui ont varié avec les milieux : Perse, Transoxiane, Inde, Syrie, Egypte, Espagne et Maghreb. Les portes, les cloisons intérieures, les chaires, ont fait naître un art délicat de la boiserie sculptée et ajourée. Quelques cuivres et verreries complétaient l'aménagement de la maison de prière.
Les tombes des grands, d'où la figure humaine
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était naturellement exclue, ont été traitées sur divers modèles ; depuis la simple qoubba* du saint maghrébin jusqu^aux vastes édifltes consacrés aux sultans mamelouks du Caire ou à Tamerlan.
Les édifices civils, palais, bains, etc.» qui ont été conservés sont peu nombreux. Les ruines du palais de QoçÀïr Amra nous ont appris que les califes oméyyades n'avaient pas craint de copier les palais byzantins jusque dans leurs fresques à personnages, et Ton a mieux compris les textes qui nous apprennent qu'au xn® siècle, les bains de Bagdad étaient ornés de peintures murales. Les traditions qui interdisent la représentation des êtres animés sont formelles : le Prophète a dit que les anges fuient les demeures qui contiennent des objets ainsi ornés. Mais il faudrait dater ces textes, et d'autres qui y apportent des adoucissements. Les uns et les autres cherchent à donner le caractère sacré à deux tendances divergentes, celle de la doctrine orthodoxe et celle des mœurs. Il serait intéressant de voir comment le piétîsme des califes abbassides s'est accordé avec le goût du luxe et des produits de Tart persan. Quoi qu'il en soit, sur le terrain arabe et turc, la prédominance de Tinterdiction est très nette durant la période moderne ; elle coïncide d'ailleurs avec la décadence générale des arts musulmans.
Les palais de Damas et de Baghdad ont disparu. Ceux de la Perse sont un souvenir réduit dés vieux palais sassanides. D'autres édifices, comme TAlhambra, valent surtout par le mystère de leurs salles obscures, Télégance de leurs portiques que traversent les eaux courantes, et le détail exquis de leur orne* mentation. Il y a, sans doute, dans ces monuments sans façade où toute la fantaisie des artistes s'est répandue dans les détails des intérieurs^ un charme d'intimité qui plaît et touche. Mais les habitudes
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gréco-latines de Tesprit occidental s'étonneoi que les monuokents de Fart masulmaa soient si peu adaptés à la yie extérieure : on constate arec étonnement la nullité artistique de la mosquée de la Mekke.
La Perse a gardé sa place distincte dans Thistoire de Tart musulman : on vient de dire qne ses mo«nments conservent une grandeur et une noblesse particulières : malgré les interdictions, Tart persan a maintenu la représentation des êtres vivants, celle de rhomme» dans l'art de la miniature, deTétoffe et an tapis. En Perse, comme en Asie Mineure, dans Tlnde et en Egypte, le bibelot, les cuivres, les verres, les ivoires onjt foi,ircri d^exquis objets, où Ton a tenté plss ou moins timidement d'enfreindre les règles iconoclastes. Elles se sont absolument imposes au mobilier des mosquées : boiseries à dessins géométriques, lampes à inscriptions, lustres, etc.
Rien dans la forme des habitations privées n'est proprement musulman : elle a gardé Taspect traditionnel de chaque peuple. Tout au plus peut-on noter l'intluenoe de la polygamie sur le pian des demeures des riches musulmans.
Le vêtement varie d'un bout du monde musulman à l'autre, et dans le tedips son histoire est plus complexe encore que sa description dans l'espace : l'horrible costume européen envahit TOrient. Le costume archaïque du Bédouin, qui s'est conservé dans le vêtement rituel du fidèle en irhàm, c'est-à-dire pénétrant sur le territoire sacré de la Mekke, est encore celui des populations rurales de toute la partie occidentale du monde musulman.
Né chez un peuple dénué de tout sens artistique, rislam n'a point su se transformer et s'adapter aux soucis d'art que les peuples soumis par lui conservaient comme un instinct précieux acquis par un long passé de splendeur. Mais les doctrines d'une
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religiosité étroite n'ont pas toujours été plus fortes que les mœurs. D'ailleurs, Tart musulman a créé des chefs-d'œuvre à Theure même où Tlslam acceptait que la pensée humaine ait un peu de liberté et de vie. L'art est entré en décadence en mèm« temps que la littérature et que ractiyité religieuse et philosophique; on a commencé à copier des modèles sans originalité et souvent sans conscience, au moment où Ton s'habituait à ruminer des manuels et à répéter des formules vides.
, Une vue d'ensemble devrait se dégager des pages précédentes et leur servir de conclusion, en esquissant des prévisions pour Favenir. L'auteur hésite à les formuler. Du moins, il ne peut éviter de poser une question qui s'impose : la situation politique et économique des pays musulmans qui au début du xx^ siècle leur assigne dans le monde un rang nettement secondaire a-t-elle pour cause, ainsi que certains le pensent, Tinfluence déprimante de Plslam, et faut-il dire que la religion fondée par Mohammed est un agent irrésistible de stagnation et par conséquent de recul?
A priori, c'est une conception un peu simpliste que d'attribuer la faiblesse d'un groupe social à ses institutions, particuUèrement à sa religion, comme si celle-ci était une puissance indépendante de la sociétéelle-même. Il n'est permis de raisonner ainsi que si Ton considère la religion comme une révélation, comme la Loi que la divinité impose à son peuple^ en échange de sa protection et à laquelle celui-ci se soumet sans discuter et parfois même sans comprendre. Mais si l'on tient la religion pour un fait social, occupant simplement la première place parmi
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les institutions humaines, on pensera qii'un peuple a la religion et les institutions qu'il mérite; soit qu'il les ait constituées par &a volonté libre, soit qu'il les ait reçues d'un autre 'peuple par propagande pacifique ou guerrière, car dans ce dernier cas, s'il n'est point digne de périr, il sait réagir contre les contingences de l'histoire. Pour les peuples comme pour les individus, la vie est une lutte constante contre les agents destructeurs que la nature et le passé ont dressés contre eux. Si l'on oie la puissance active de la volonté personnelle et collective, la vie humaine apparaît comme régie par un déterminisme absolu qui rend tout effort inutile et aboutit à l'anéantissement prochain-
D'autre part, si l'on se met en présence des faits, il ne semble pas qu'ils condamnent les sociétés musulmanes à la médiocrité politique et intellectuelle. Peut-être montrent-ils seulenpient que l'Islam a été la religion de populations qui n'ont point su se donner une forte organisation politique.
L'Arabie, après l'Islam comme avant lui, est restée dans l'anarchie et la misère sociale que paraissent lui imposer les 'nécessités géographiques. Etrangers à la notion de l'unité gouvernementale, les Arabes ne l'ont supportée qu'avec peine dans les périodes où les contingences de l'histoire les ont amenés à la subir. Né parmi eux et accepté par eux, le Coran ne pouvait rien contenir qui prévît ni conseillât un pouvoir terrestre solide.
Quand les Arabes importèrent llslam en Syrie, en Mésopotamie et en Egypte, c'est-à-dire dans des pays où subsistaient les restes des puissantes organisations politiques des rois sassanides et des empereurs de Byzance, et ceux d'une civilisation qui projetait encore de lumineux reflets sur tous les domaines ^e l'activité humaine, la religion nouvelle n'apporta rien
qui pût empêcher une renaissance des sociétés affaiblies. Elle était au contraire, par l'attrait mêntie de sa nouveauté, un élément d'activité intellectuelle. Si le califat oméyyade de Damas n'eut point une fortune plus durable, c'est que le' vieil instinct anarchiste des Arabes ruina en quelques années le jeune empire.
Llslam fit aussitôt alliance avec Tesprit iranien pour former le califat abbasside de Bagdad, dont le premier siècle au moins compte parmi les. belles périodes de la vie matérielle et intellectuelle de TOrient proche. Mais Tarabisme et rislam,run portant Tautre, ne surent pas créer un lien politique solide entre des peuples divers, ni préparer une nation capable de résister aux infiltrations, puis aux invasions de populations asiatiques trop étrangères et trop peu cultivées pour pouvoir entrer dans la civilisation musulmane sans la faire redescendre .à leur niveau. Le moyen âge est rempli de Thistoire confuse de Tanarchie orientale, contre laquelle lesGi;oisés se montrent incapables de réagir et qu'ils contribuent même à aggraver. — En Afrique, la vie des peuples depuis le vm" siècle n'est qu'une suite de querelles intestines, où Thistorfen a du mal à ne point s'égarer, et de ce désordre ne surgissent que quelques oasis de culture. C'est que les Arabes ont trouvé là et converti des peuples aussi incapables qu'eux-mêmea d'organiser et de maintenir une autorité commune. Un historien arabe du XIV' siècle, Ibn Khaldoum, afort bien compris le mécanisme de ces empires berbères nés de Tar* deur passagère d'une tribu et effondrés dès qu'elle s'est repue de pillages et de jouissances. — Arabes et Ber-> bères transportèrent en Espagne leurs dissensions, auxquelles se mêlait la population ancienne, Ibères, "SSTisigoths. Mais ici la paix romaine avait laissé un fonds solide de culture, et dans un terrain propice les
influences orientales développèrent une civilisation qui fit pour un temps de TAndalousie le domaine de la vie raffinée et de Tintelligence.
Dans rinde, les Mongols ont imposé 1 Islam à des peuples qui gardent le souvenir de Tune des plus antiques pensées de Thumanité. Le mélange a paru un instant capable de former une combinaison stable : le sultan Akbar par exemple est Tun des souverains les plus intéressants de TOrient. Mais là encore les éléments intimes dé dissociation ont été les plus forts. — Nulle part où l'Islam a régné, de grandes nations n'ont pu vivre en triomphant de Tindividualisme, de Fesprit de clan, de l'anarchie. i
Si l'on tenait donc,[après examen des faits, à accuser rislam des malheurs du passé, on pourrait seulement dire que répandu parmi des populations depuis longtemps en mal d'anarchie, il ne leur a point apporté le ciment qui assure la solidité des assises d'un Etat. On en reviendra donc à dire que Tlslam, né chez les Arabes, peuple à traditions anarchiques, et propagé par eux, a été accepté par des populations de tendances anarchistes qui l'ont adopté d'autant mieux qu'il ne heurtait pas leur instinct naturel, et qui ont ainsi achevé de détruire les forces constructives que d'autres influences avaient cherché à développer en eux. — Nulle part, l'Islam n'a brutalement détruit la pensée^ ni Tessor artistique ; il a au contraire donné un regain de vie à des populations lassées de disciplines vieillies. Mais il s*est affaissé en même temps que le désordre politique accentuait la décadence économique, si bien qu'au xix' siècle, en entrant en relations intimes avec l'Islam, l'Europe n'a plus trouvé qu'une religion inerte et sans vie, rabâchant des formules et discutaillant des vétilles. Affaiblis, déchus dans toutes leurs manifestations sociales, les peuples musulmans ne méritaient qu'une religion médiocre^ à leur taille.
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Âtt xix^ siècle, la situation d^s sociétés musulmanes s'est co mplètement modifiée; presque toutes sont sous l'igttùence politique de l'Europe; l'histoire a renversé les rôles ; le monde occidental va au-devant du monde musulman, comiode Tlslam était^monté jadisà l'assaut de ses voisins. La France» TAngleterYê, la Hollande, l'Italie apportent les résultats de plusieurs siècles d'activité intellectuelle et d'expérience politique aux peuples musulmans, qui les examinent avec une attention passionnée.
Il est impossible de prévoir quelles formes diverses les jeunes nations musulmanes vont adopter avec la collaboration de l'Europe. L'historien doit avouer, quelque énergique et raisonnée que soit sa volonté d'optimisme, que celles qui s'ébauchent sous ses yeux ne sont pas aussi pures qu'il le souhaiterait. De l'Europe, on l'a dit souvent, ce sont les défauts et les vices que l'Onent semhle surtout soucieux d'emprunter. Le contact a commencé sur les bords des deux éléments, dans les parties les moins saines, et les premiers mélanges ne sont point heureux. L'Orient musulman a développé ainsi son goût du bavardage inutile, de la controverse qui trop fine devient retorse, des querelles furieuses des partis, des affaires compliquées et obscures : il donne l'apparence d'en .être re^té à l'anarchie, interrompue par sa forme complémentaire, le despotisme. Dans le mouvement intellectuel, il voit surtout le progrès des satisfactions matérielles et il n'en touche que la surface sans paraître avoir la force de pénétrer jusqu'au fond» On a pu croire que, sans acquérir des qualités nouvelles, les Orientaux allaient perdre quelques-unes de celles qui leur sont propres: une sorte de résignation souriante qui n'est pas sans grandeur; un soin de Tattitude extérieure qui va jusqu'à la dignité; un sens très profond de Ja solidarité qui mène à la bonté et à la charité discrète; le
goût de la vie heureuse avec un sentiment intime et délicat de la forme, de la couleur, de la nature, de rharmonie des choses. Et certains ont pensé qu'il vaudrait mieux laisser la vieille cité musulmane appesantir jusqu'à la mort son silence harmonieux que la réveiller par les appels violents de l'usine européenne. C'est une opinion d'artiste et de poète, nettement égoïste et pas toujours sincère.
La politique européenne des contacts doit être consciente des dangers de son action et de ses enseignements; elle doit craindre de détruire et de créer à contre-sens. Elle doit d'abord chercher à comprendre, certaine qu'ayant compris, elle aimera, et que sa sympathie intelligente saura, mieux que les plus savantes méthodes, former des sociétés musulmane», élargis-^ sant de pensées nouvelles le cadre vieilli de l'Islam.
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